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**41 Cette terre qu'il a labourée, hersée, re-
tournée, fouillée tant de fois; cette terre, son
bien, su chose, inerte et fixe; cette terre qu'il
po-ssède et que nul ne peut lui enlever ; cette
terre bouge, s'affaisse, glisse, s'en va, s'abîme dans
le fleuve et disparaît...

Les granges, les écuries et les étables, empor-
tées dans le mouvement, se disloquent et s'ef-
fondr'ent. Les chevaux ? disparus ; les grands
boeufs ? écr'asés ; les moutons ? morts.

A la place de la rive féconde... un trou!1
Tout est parti, et une énorme cavité, profonde

de tî'ente pieds et large de six ar-pents, s'est creu-
sée tout à coup.

Partout la r'uine. 1...
A quelque distance de là une crevaise, large

lýe Six pouccs, s'est formée et de nouveaux dé-
astres Sont à cr'aindre.
Et quelques instants ont ésuffi pour produire

toutes ces r'uines 1

**~* Ce n'est cependant pas la première fois
- -$50 que pareil fait seO présente, et comme je parlais

2â hier à M. Saint-Cvr-, conservateur du mus~ée de
15 l'Instruction publique, du bouleversement qui

10 vient d'avoir lieu à Ber'thier, cet excellent homme
* * 1 doublé d'un savant, me rappelait d'autres évé-

* -4 nements dui même genre.
3 Vers 1877 ou 1878, je ne puis préciser au juste,

* 5 . 8 à Saint-Luc, dans le comté de Champlain, un af-
* *2 faissement subit se p)roduisit sur une étendue de

- - 86 terrain de seize arpents de longueur sur autant
-20 de largeur, soit donc un déplacement sur une

820super'ficie de plus de deux cent cinquante ar-penits
,haque mois, dans une sallepublique, Le niveau du sol baissa en certains endroits de
choisies par V'assemblée. Aucune quinze à vingt pieds, et on constata ailleurs3 la

e ps-s3 orsqisir~ 4poduction tnon moins rapide de mameclons de
is. vingt-cinq à trente pieds de hauteur.

Une maison fut emportée et toute une famille
______________________ fut ensevelie dans les décombres au moment où

l'on tse mettait à table. Grfico aux secours3 intelli-

L Vient de se passer, il v a (le cela huit jours,
un sDguierévénement dansi une paroisse

t-raine du Saint-Laurenit et bien que
Squelques journaux l'aient rapporté en style
-~télégr'aphique, il est peu de personnes,

sans doute, qui y aient attaché une grande
importance.

Le fait n'est cependant pas or'dinair'e, etje sais
quelqu'un qui ne l'oublier'a pas de longtemps.

Ce quelqu'un c'est M. Savignuec, cultivateur do
IBerthier.

Ce jour-là, les lrayons du soleil de janvier
étaient plus chauds que ne semblaient le per'-
mettre la saison et les prophéties des faiseurs
d'almanachs : la brise était endormie, les sil-
houettes des gr'ands arbres maigres étaient im-
mobiles et le mor-ne silence de la plaine blanche
iD'était brisé par'fois que par le ct'i des mointeaux
tout on joie de ne pas sentii' les piqûr'es des vents
du nord. La terrte dormait sous son manteau de
neige et le cultivateur songeait, au coin du feu,
aux semailles prochaines qui devaient, Dieu ai-
dant, produire de belles et riches moissons, quand
un bruit étrange fr'appe son or'eille:

Etonné, les yeux agrandis et le regard fixe, il
se lève, il écoute...

Quel est ce bruit ?,on dir'ait d'un bruit de voi-
turîe lourdement char'gée qui r'oule en heurtant
les cailloux du chemin 1 Maib la terre est couverte
et les traineaux seuls glissent sur les routes en
cette saison...

Les murs fr-émissent!1 que se passe-t-il donc ?
Le sol vibre, tressaille "t palpite 1. Il se précipite Ver's la Pol'te, et, en l'ouvrant, il

est prêt de défaillit' on voyant la scène de déso-
lation qui se déroule devant lui.

Comme un radeau poussé pai' le vent et les flots
sur le grand fleuve, les arbres, les ehamp S et les
gmanges passent devant lui comme dans un
rêve.

Il est bien éveillé cependant, et ce qu'il voit
existe.

irents que l'on porta aussitôt aux malheureuses
victimes de ce phénomène, il n'y eut pas d'acci-
lenit très grave à déplorer.

En cette occasion, le déplaoement du sol pro-
duitsit un bruit semblable, dit-on, à un violent
couiji de tonierre qui fut entendu à plusieurs
milles de distance.

**+ Il y a huit ans, en ]880, un effondrement
considérable eut lieu à 3-G-ermain de Batisean,
sur les bor'ds de lu rivière Aýveillette, sur une
largeur~ de près d'un mille ; des collines de cent
pied.u de hauteur s'affaissèrent et cette fois l'acci-
denit eut un caractère des plus graves.

Un moulin fut enlevé et c'est sous se.-i débris
que le meunier' trouva la mort ainsi qu'un culti-
vateur de Sainit-Prospère, qui se trouvait là par
hasard, M Cloutier, père du chanoine de ce
nom.

En remontant plus haut on se rappelle qu'il
y a une trentaine d'annéeg, à Bo)n-Désit', dans le
bas du Saý,uenay, un déplacement considérable
du s.oi eut lieu également.

Une famille établie à cet endroit s'aperçut
tout à coup que la maison qu'elle occupait, bou-
geait et était entranée avec le terrain, mais le.-i
habitants en furent quittes pour' la peur, cat' le
mnouvement s'arrêta bientôt sans causer trop de
dégats.

Il était temps, du reste, car' le fleuve n'était
pas loin.

A Nicolet, tout une famille a péri il y a quel-
ques années dans une catastrophe de ce grenre.

Le terrîain déplacé parti de la rive Nord, tra-
versa la rivière et alla détr'uire une niainon située
sur lu rive ouest.

Je pourrais citer vingt exemples.

*** Oes mouvements du sol, qui ont, par
leurs effets, tant de r'apports avec lei tremble-
ments de terre, sont bien faits pour inspirer. de
graves et saines pensées.

Arnold Boscowitz, qui a décrit de main de
maltî'e lets principmles révolutions du globe, s'ex-
prime ainsi:

.9Subitement le drame a commencé ; on quel.
ques secondes, il s'esit.dér-oulé ; et quelques se-
condes ont Puffi pour couvrir de ruines la conti de.
C'est là un spectacle à nul autre comparable.

Grand, lugubr'e, foudroyant, il émeut, il épouvante
l'âme humaine."

Mais ce n'est pas seulemtent_ par le spectacle
terrifiant auquel il fait. assister, que le tremble-
ment de terre produit en nous- une profonde et
ineffaçable impression ; il nu s -surprend, il nous
émeut et nous trouble ainsi -parce que, brusque.
ment, il nous laisse entrevoir la terre sous un
aspect nouveau et saisissant. On la croyait ri-
gide, passive; et voici le ter-rible 'plhénomène qui
la montre comme un astre agissant et formi-
dable, dont le moindre frisson nement, en se Pro-
longeant,' suffirait pour anéantir toute la ruche
humaine qui bourdonne à su surface. Et cette
universelle catastrophe, le sens intime nous dit
qu'elle surviendrait fatalement et sur l'heure, si
une loi suprême ne tenait en équilibre, si une sa-
gesse souveraine ne modérait les énergies dont
on vient d'éprouver la redoutable puissaîîze.

*~FAffaissements du sol, tremblemonts de
terre et dép!acements de. terrains, tous ces phé-
nomèneà rentrent dans la mômne catégorie et sont
dûsï probablement à des causes semblables.

L'éboulement qui a eu lieu, à Berthier est at-
tribué à l'effondrement d'une croùte de terrain
(croûte dont l'épaisseur est très vieile, parait-il),
dans une cavité qui se sei-ait formée. la longue.

Boussingault, Virlet, Otto Volgoiaet plusieurs
autres savants conisidèrent, en effet, comme la
cause principale des tremblemente'de terre, l'af-
faissement ou la rupture de cavernes souter-
raines par suite de la prescion des masses qu'elles
supportent. Boussingault et Darwýn, qui ont si
bien étudié l'Amérique du Sad, ayant constaté
que dans cette région hérissée de nmontagnes de
feu la plupart dos grandes secouâses se PI OdUi-
sent sans éruptions volcaniques, ont émià l'opi-
nion que dans l'intérieur du ma.*sif des Cordil-
lièî'es, il y a de., cavités profondes, dont lus parois
éclatent sous le paidâ qui toi surcharge. Ces
ébouloLeuets souterriainsb détermineraient los se-
cousaes auxquelles semble éenleet soumiso
toute cette vaste région, où le voyagçur esât conà-
tuniment sollicité à rechercher les. caused (les
grandis phénomènes- souterraiuis, dont il voit
partout autour de lui 103 prodigieux' effets.

L'eau des sour-ces, par' bon action ero.,ivo, finit
par~ sépat-er, à de gr-andes disëtances, les couches
friablem ou faciles à ditnodre-,, et ýpar former des
cavités qui peuvent ac.1 étir des propoi tionsâ con-

M. Sain i-Cyi' est paî'fai toment de cette opiniion.
On remarque que le terrain où se l)toduisent

géinéralemîent en Canjada ces déplavenmeîas, ébou-
lemnents ou effondrewents, est formié'du couches
de terre glaise et de sable supcrpodés, la teri-e
g!aiseo ayant, ceritain:s endroits, u.te épaissieur
de tcix à-douze pouces, et le sable environ un à
deux pouces.

On eonç,)it par'faitemaent. que les eàux pluviables
les pénétrau t par les crevasses %e lade141trm'eglaise,
glissàant dauà les coucheâ de sable qiu'elles entrai-
nlent peu à peu et qu'il se for'me tn'i unt vide
très Inini me, pris is§o1émeni. rnadi q41,IMquiem't une
grande imL)ortance quand ces couches de sable
atteignent un nombru sérieux, de pluiours con-
tailles par'fois.

Il arrive dès lors un moment où les couc:hes;.
d'argile ou de terrîe giai.se se trouvant sans ap-
pui inférieur- s'effondrent enaemble et où lacoeu-
figur'ation du teîia itin change comp ète mon t, une
colline devient vallée, etc., etc.

Quelquefois, quand le terrain se trouve en hit
et que les couches de terre glaise s'effondrent,
celles ci trouvant sur la dernière couche de même
nature une esur-face humide et ne permettant pas
d'adhérence solide, glissent et se trouvern ntrai.
née.s dans un nmuvement de translation, comme
cela a eu lieu à Barthieî', à Ste Geneviève de Ba.
tiscan, à Nicolet, etc.

Une tradition nous dit que vers l'année 1663,
un éboulement consideé-able eut Heu onnpleine
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"Des Sauvages et des Français, dit-il, rappor-
tèrent que dans le Saint-Maurice à cinq ou six
lieues des Trois-Rivières, des côteaux fort es-
carpés furent aplanis, ayant été enlevés de dessus
leurs bases et, pour ainsi dit-, déracinés jusqu'au
niveau de l'eau. Ainsi renvermés dans la rivière
avec des massifs d'as-btes, ils for-mèrent une puis-
sante digue ; les eaux arrêtées s'élevèrent, se :ýé-
pandit-cnt sur les rivages, minèrent les terrecs
éboulées et les entrainêrent en si grande abon-
dance vers le Saint-Laurent, que sa couleur en
fut entièrement changée pendant plus de troisL
mois. Le sol léger et slablonneux du pays qui
avoibine le Saint-Maurice et le Batiscan cédant
fhacilem eut à l'a(ction des eaux, du dégel et des m-e-
cousses, bien des changements s'opérèrent sur
leurs rivages. De nouveaux lacs se formèrent,
des -ôteaux s'affaissèrent, des Fsauts furent aplanis
de petites rivières disparurent, de grandes forêts
fui-cnt renversées.'

**L'homme devient parfois ausmi une des
causes inconscientes de ces révolutions partielles
du sol.

Le déboisement est, en effet, une des actions
de la résultante qui produit les éboulements; car,
en détruisant les orbr-es, on fait disparaîtr-e les
racines qui constituent les liens qui unissent
entre elles les différentes couches de terrain.

La rivière Ste-Aune, dans le comté de Çhamn-
plain, autrefois étroite, profonde et poissonneuse,
a complètement changé j'aspect.

A mesure qu'ils se sont établis sur ses rives,
les colons ont défi-uit les saules, puiis les pins, les
orlmes, les hêtres, etc., et le sol, piivé des ra-
meaux souterrains qui retenaient ses différentes
parties, b'est-effnndi-é peu à peu, et si bien que,
de nos joui-s, la rivièr-e est lai-ge, peu profonde et
semée de bancs de sable.

**je ne sais si je me fais bien compreadre,
maisje ai pas la prétention de fais-e ici un cours

de géologie, j désire simplement attir-er l'atten-
tion de mes lecteui s sur ces faits et leur donner
le goût de les étudier.

Tout se meut dans l'univers, les mondes gra-
vitent dans l'espace et la sur-face de la terre s'a-
baisse et se soulève comme une immense poitrine
qu'animerait le souffle d'une puissante et régu-
lière irespiration.

Les phénomènes atmosphériques ne sont pas
moins grandioFes et terribles; les ondulations de
l'air produisàent aussi d'effroyantes catastrophes,
et la gigantesque vague aérienine qui vient de
passer sur notre continent le prouve bien.

Le pont suspendu du Niagara a été empor-té,
de grands établissements industriels ont été dé-
tr-uits, nombre de mitisons se sont écroulées, en
plusieur-s endr-oits les sivières ont grossi à tel
point que leur niveau s'est élevé de vingt-cinq
pieds.

Les per-tes de vie sont nombreuses et les dé-
gîts sont immenses.

Il est assez curieux de constates- que cette tem-
pête a été précédée d'une éruption du Vésuve. et
ce fait tendrait, une fois de plus, à militer- en fa-
veur- des savants qui soutiennent que chaque érup-
tion de volcan est précédée ou suiv*e immédiate-
ment d'une pertuî- Fation atmosphérique dont les
effets se font r-essentir à des distances énormes.

Il y a enîcore là matièr-e à étude.

*** Sans être saint Simonien, j'ai souvent re-
g retté de ne pas avoir appris un métier, et si,
iDiu me prê te vie, je compte en faire enseignes-

un à mes enfants, tout en ne négligeant pas leur-s
éludes elai-siques.

Nous vivons à une époque où il faut connaîtt-
un peu de tout, et savoir travailles- le fer ou le
bois d'une manière convenable, constitue souvent
une ressour-ce à laquelle on est heur-eux d'avoir-
recour-s quand le malheuir nous frappe.

Ce sont ces gyoûts spéciaux qui justifient [a-t-

La commission exécutiv-e(les menti
vi.stes s'est t-appelé cdernièremnent (-e iléi
phiquie, et dans une séance tenue à 1
qtuelle assistaient huit cents menuisi
dacgtion suivante (le la lettr-e (i-iIess
adoptée

A M. Carnot, Président de la République f-ançai

M onsieur,
Sachanit que tout ce qui concerne la corporation

siers, à laquelle vous avez l'honneur (1appartcir
lesse, nous avons été (iesapl.oiiités de ne vous rei
aucune dle nos réunions. Nous portons à votre
que dans la dernière réunion, il a été décidé de
pour la faire circuler, une liste dle souscription en

meusesgrévistes.rontque vous tiendrez à prouver votre sol
esý brnZ Iýes (de votre corporation, et comptant(

place (lue, vouis occupez vous fait un devoir de uic
pIe, lnons vous envoyons notre salut corporatif.

Pont- la corporation Pn grève,
Le secrétaire de la commission,

Tt-ès original ce fait.
M. C.-i-not est en effet aspez bon

pou t- fais-e convenablement une comme
Au fait, Louis, XVI savait bien fait

rùr-e 1...

* ** J'ai Fous les yeux lés dei-ièr-
ques du chef de police de Montréal et,
que l'on a ai-sété deux accor-deurs de'
dani l'anniée qui vient de s'écouler.

Coloinel Hlughes, c'est très bien 1
Quiand tous ces gens là Fei-ont au

pianos i-estes-ont peut-êtr-e fet-més, età
monie set-a bien pi-ès de régncer dans

Ti-ès bien, colonel!1

L'ART GREC

aisiers gré- pelle constructions pélasgiques ou cyclopéennes
[ail I iogra- et que l'on peut faire r-emonter- au vingtième
Paris, à la- siècle avant Jésus-Chr-ist. Malgré toutes ces ré-
ers, la r-é- volutions qui ont éclaté sur la Grèce, du 20ème
sous a été au 10ème siècle, on peut encore contempler les

restes de deux cents villes fortifiées dans la Thes.
se, salie) la Béotie, l'Attique et enfin dans le Pélopo-

nès. I nos ventdeces temps, des légendes
ýn csmeni-merveilleuses qui ont -tellement fi-appé l'imagi.

menVusint-iati( n(les hommes, qu'elles sont connues partout
acrontrer dens et pairtout ré p étées avec lu plus grand intérêt et
cnnaissance la plus gran îe curiosité. Les aventures d'Her-

vous envoyer,cued an<I f
ýn faveur des cls eThé é ePesee Hralde>et.etc., sont dans toutes les bouches.

lidarité p.our Un des événements les plus importants est in-
que la haute
Dtrer l'exenn- contestablement celui du siège de Troie. Ce

gr-and fait d'ar-mes a été chanté par les p)oètes, il-
lustré parletîs sculpteurs et mis en scène par les

B. MRaL. plus gr-ands tragfiques que le monde ait eus, Es-B. MOEL. hyle, Sophocle t et Euripide. A ce momenty l'art
était trèm avancé. Des fouilles r-écentes ont

menuisier amené la découver-te des r-uines de Ti-oie et des
ode. mc nu]ments de l'ai-t le plus excellent, des statues,
re une set-- des bas t-ciefs, des vases, des ai-mut-es, des bijoux.

Vers ces temps-la Girèce a pu êti-e occupée par
des monuments dignes d'attention mais les guer-

,es statisti- t-es Médiques ont tout bouleversé et défiguré.
je constate Né. nmoins quelques siècles plus tar-d les villes
piano peu- détruites sont rebâties, les monuments d'utilité

nationale, politique et religieuse sont relevés et
l'on voit appas-:dtre des oeuvî-es qui n'ont jamais

violon, les pu êtr-e égalées et qui ont fait l'objet de l'admi-
alors, l'har- rit tion de tous les siècles. Les temples de l'Atti-
le monde, que, du Péloponèse, les édifices sacr-és de l'Asie.

Mincut-e, de la Sicile et de ce que l'on appelait la
Grande-Grièce ont été respectés par le temps et ce
qui en ireste encore nous fi-appe d'étonnement.

Le Par-thénon) le temple de Corinthe remonte
au 6ème siècle, les temples de La Sicile et de l'Ita-
lie sont à peu pi-ès de la même époque. Les
beaux édifices religieux d'Athènes, le Pas-thénon,
le Proilée, le Reetheiron, le temple de Thésée
ont conser-vé assez de irestes pour nous donner
une idiee tr-ès exacte de ce qu'ils étaient au mo-
ment de leur plus grande splendeur-. C'est là

Il a uelue emps, j'ti ais l'attentioin de s'inspirer.
nos hommes publics sur l'absence d'études ai-fs- ('eux qui les premiers ont s ignialé ces fi-agmentstiques dans notrse pays._ Rien n'esýt sus-venu de- notuacneiédug-and art. Pendant que
puis pOur amener des modifirations dans ma ma- la Grèe éatsu admnto e abrse
niés-ep de vois-. Je dois cependant, et je l'ai fait q e acse était femàtots l esdom nationabrs on
dans le temps, fait-e exception en faveusr d'un a élevé des quantités de monuments8 qui étaienthomme doublé d'un ptêtî-e, qui use sa vie dans censés i-appelé les principes essentiels de l'artles veilles, dans le but de fais-e pas-ticiper notre grec, mais, depuis que ce pays a été conquis parjeunesse, danîs ses connaissances de l'ai-t. L'as-t 1 les nations civilisées, on a pu voir qu'elle était vé-voilà un champ vaste à explores-. itablement l'ai-t gtrec dans toute sa pureté. C'estVoilà un mot qui résonne bien merveilleusement aloi s que l'on s'est apetrçu avec sur-pi-ise que touta mon os-ile ; et je n'ai que de l'admis-ation pour ce que Vitruve et ses imitateurs nous ont donnécelui qui ne î-eeule pais devant la Iâche ar-due d'en comme le véritable ai-t, était complètement éloi-fait-e connaitî-e les gr-ands traits à nolire jeunesse gné de la vésité en compar-aison de l'ai-t grec telstudieuse. Ceux qui suivent les cour-s d'archéo- que nous pouvons l'étudies-, maintenant que leslogie donnés par- M. l'abbé Desmazuî- s ont com- Tus-es ont disparu. Voilà ce qui est actuellementpi-is de qui je voulais parler-. Mardi dernier en- admis universellement depuis les voyages et lescoi-e, M. Desmazut-es thusait, dans la gr-ande salle écritis de MM. 'Vitct, Beulé, Bout nouf et les admi-du cercle Ville-Maî-ie, une conférence, Ou plutôt rables critiques d'ar-t par Penrose, Hofeî, Parardun entretien sur l'art grec.cet ai-t qui a donné et Schaubeit.
dans sa plus vaste exps-ession, la mesure du gé- M. Desmazus-e a dér -oulé devant nos yeux lanie humain.- M. l'abbé a commencé par expli- mjséde I'or-dre dorisque, la grâce et l'élégance

quersesoriines enuit sescasactesPs-sucs- de l'or-dre ionique ainsi que la richesse et la ma-paux, puis enfin l'influence qu'il n'a cessé d'exer-
cer, dams la suite des siècles. Quant à son or- gificence de 'os-dî-e corinthien. Il a parlé de
gine, la Grèce mérite toute notre attention, Mal- l'influence de toutes ces oeuvs-es sur la civilisa-

6é son xgiéca 'Flepupei obm tion moderne.
re islCrcet epu ei oam Ces détails sont ins3tructifs. Il nous donnente' Evrol c, le monde lui doit beaucoup. C'est la raison de la perfection de certaines oeuvres etlà que e sont foi néis les plus gr-ands espiits et de la décadence de certaines époques. Le confé-que se sont déroulés les plus gr-andis évènements; rencier nous a indiqué les r-elations qui exiâtentcyest là que les leitrtis, les ai-t et les seiences entre l'ai-t gi-cc ut l'as-t byzantin, ents-e celui-cisont tir ivés- à un aussi haut dcgî-é de perfection. et l'armo-suouabe

Ses 1 hiloFojlhep, ses pcètes, ses artistes sont dese lNr ous suiouaaeM. Dsauedn e
géni< s et det. modèles incompas-ables. La Gr-èceconassoansatinstique Mont faitde uidunt est
a d'abord élé vièitée par- des peuplades veinues de ritnanousn-ednntisoiuveont efcis- de sluec#tre
l'Orient qui ne &y sent pais fixées et qui se su- quiou redn'eso-itetecoe det os élete
cédaient les unes aux autr-es. 1 esc u urntlepi tl - ee osrvln

Mais api ès un cestain temps que l'on pourrait les merveilles de l'antiquité. G. D.afssignes- au trentième siècle avant l'èr-e ehrétienne
les teî-îitoit-es fus-ent établis d'une maniés-e per- -__

mastiente. Les rouveaux venus bâtir-cnt des vil-
les, les fortifiés-cnt avec un soin remarquable et Je n'ai jamais eu qu'une idée chaque matin, endonnés-eut naissance aux différ-entes peuplades me faisant la barbe : J'.%i voulu tr-ouver dans monde la Gr-éce. 1l existe encore une granude quan- miroir la face d'un honnête homme.-YiOTou
tité de ces premiers établismements que l'on ap-ýDuiaur.
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LE

NAUFRAGE DU WATERLOO

SQUATRE lieues (le Londres, à Hampton-
SCourt, la Ta mi,-e est étroite, limpide et
verte.

Il y a quelques années, le promeneur
qui sÛùt îêvé sur la terrasse du joli et

vieux châtcau do Hamapton-Court, eût été distrait
par un événement se passant sur l'autreo rive,
événement fréquent on Angleterre, rare cepen-
dant dans cette localité : le baptême d'un navire

Des gr-oupes s'agitaient devant un supet be cot.
tage, petit édifice confortable, bâti en btîques,
égayé de volets peints de couleur ai-doise, à la
façon des maisons normandes, encadi-é de ce plan.
t'ireux feuillage vert cru Pro-
pi- à tous les paysaiges an-
glais ; une pelou>so ichaus -_

Aoe de nombreux massifs se - _

dér-oule jusqu'au bor-d de la
i'ivîile et s'ai-1ête au seuil
d'un embarcadèreo coquet s-ous
lequel sont amariés des -
nots icluisaints de piopi-eté._____
Tel le est l'habit at ioni de 'arn - :

poLyne de isu'i E. Plougb.__
Par'dd-oit d*aînesFe, hir E.

Plough est né avec une
grande flortune. Dédaignant
d'une part toute occupation
rétribuée, et deol'autr-e ne se
sent tint aucun appétit idi pou r
les arts, ini peur- les let tues, il
a fait ce que font des millierls
d'Anglais, il a voyagé, tou-
jours voyagé.

Il est le meilleur des hom-
mesy le plus probe, le plus
loyal, le plus franc; en un
mot, c'est un Anglais dans la
bonne expression.

Toutefois, sir E. Plougli est
obsédé par un mauvais senti-
timent, par une manie qui le
rend ridicule et injuste : il a
les Français en horreur.

-Ces petits hommes, les
plus petits du monde civiliFé,r dit-il souvent, ces petits hem-
mes bruyants, pétulants, ri-
caneurs, fanfar'ons, i n c a -
pables d'être polis sans avoirl'air gog uenaid; ces petits
hommes bavar-ds comme des
femmes, vantards comme des
Gascons qu'ils sont tous, me
déplaisent et me fatiguent.
Si j'aime la Franee pour ses - -

vins et ses amours faciles,
j'exècre la partie' mascul ine,
qui excite mes nerfs et me
rend le séjour de la Fr-ance
odieux, intolérable.

Arr'ivons à l'événement.
Sir E. Plough, avide d'in-

dépendance hors chez lui, avait, dans un élan de
coquetterie toute britannique, fait construire un
yacht à hélice pouvant tenir la mer, sorte de se-
conde villa mobile qui le transporterait, sans le
fair'e sortir- de chez lui, sur le point quelconque
du globe que lui désignerait sa fantaisie.

Or, c'est ce yacht que i'on attendait depuis le
matin, et c'est de son baptême qu'il s'agissait.
Des parents, quelques amis et le pasteur, avaient
été convoques pour cette solennité intime.

Des qvictuailles appéàtissantepilnoacsdains des

dont le bois blond verni et les cuivreries étince.
lant au soleil lui donnaient l'aspect d'uln jouet
royal.

Sir E. Plouglh et ses amis attendaient massés
sur l'embarcadère. Aussitôt quo le capitaine eut
salué du pavillon et amarré le bâtiment, tout le
monde se rendit à bord, pr,écédé du pasteur. On
se gr-oupa sur le pont, à l'airièr-e. Sir- E. Ploughi
dit tout bas à l'oreille du pasteur le nom du vais-
seau: l'ecclésiastique mlonta sur la Passerelle,
accompagné d'un desservant porteur du blé et du
sel. Tout le monde se découvrit. Le pasteur- i &-
cita les pr-ièr-es d'usage, jeta dans la cale le sel et
le blé, et s'écria intelligiblement en anglais:

-De ce jour tu te nommes WVaterloo 1
L'assistance acclama ce nom. Le pasteur r-é-

pandit sur, le pont quelques pincées (le dr-agées,
puis remit son chapeau et chacun satisfait fit de
même.

En un cli d'oeil, lei; domestiques embar-quèr-ent
les mannes et di essè:'enit la table sur le pont;
équipage et invités l'occurèr-ent ,.ust-ito6t, et le

Faisensaotre devoir, mes enfants. -_ Page 302, col. 1.

déjeuner commença gaiement.
Un domestique partit dans un phîaéton et dis-

tribua des dragées aux enfants du village.

il

Si l'Anglais avait fait peindre le mot Waterloo
sut' son -navire, ce n'était pas, on le pense bien,
pour aller se promener sur les côtes de la Nor-
vège, de l'Italie ou de l'Espagne. Le premier
voyage qu'il avait hâte d'effectuer avait la Fr'ance
pour but. Il ressentait une satisfaction profonde
à l'idée de fait-e stationner sou Waterloo dans des
ports françaiti, dans l'espoir que ce mot do Water-
loo ferait fait-e la gr-imace à plus d'un de ces
tr-anche-montagnes de Fr'ançais.

En effet, quatr-e jours après son baptême, le
yacht, approvisionné pour trois mois, descendait-
il allègrement la Tamise, n'ayant à son bord, en

dehors de l'équipage, que sirEB. Plough et son fils
.Aîné, un beau jeune homme de seize ans, blond,
aux yeux de turquoise, le seul être au monde que
l'opulent Anglais adorât., le seul dont la vie lui
fut plus chère que la sienne.

Lorsqu'on fut arrivé :' l'embouchure du fleuve,
le capitaine demanda sur quel point de la France
ou devait mettre le cap.

-Sur le 11avre, et do là par la Seine jusqu'à
Par-is 1 s'écria sir E. Plougrh d'une voix tonnante
de triomphe.

La mer était houleuse, (10 larges couches de
nuages filaient avec rapi(t!té sous l'action du vent
d'ouest. Le capitaine pr.oposa do jeter l'encre et
d'attendre la mar'ée suivante, ajoutant que ce se-
r'ait peut-être prudent.

-Go on I Go on I riposta si- E. Plough, dési-
roux deoj)résenter au plus vite Waterloo au peuple
qu'il (xécrait tant.

Une demi-hiFure après, le yacht piquait de son
avant les flots salé,. Bien que construit pour la
mer, il devenait, par la légèreté de sa coque et

F*insigniiflanice de son ton-
inage, la mer-ci des vagues
lour-des rcfouléos par l'Océan.
Il pirouettait violemment, se
(abrait comme un cheval, Son

___ avatt lancé (lars le vide re-
tombait daii., un tillon d'é-
c ume pour se redresser on-

Le fils de sir BE. Plough,
qui naviguait pour- la pre-
mière foi, était, selon le con-
seil de son pèt e., 'esté sur le
pont, cramponné à un cor-
d.îge, livide, grelottant et
anxi( us, suffoqué par la mer.

La nuit vint : une nuit
aussi épai.sseo qu'elle peut
l'être ern mer-. Le vent, dont
la violence avait diminué
avec le r-etrait de la marée,
redoubla do for-ce, à l'aube,
aVe l etour du flot. La mer

ai~t furieuse, des lames de
4 vingt pieds de haut ballot-

taient la coquille de noix,
mais la coquille do noix qui
soi-tait du premie.r chantier
do 1 i1e de Wight, tenait bon;
ses nombu eux craquements

nffrayaient p)ersonne, on les
attribuait avec raison à la
frtaîcheur de sa construction.

Gi âce donc à sa structure
ainsi qu'à une habile ma-
noeuvre, le yacht était arrivé
on vue des phares de la Hêve

-~et moins de dix heure@.
-- ~ Sir E Plough, qui s'était

S fait attacher à la passerelle

auprès du capitaine, n'avait
meux Go on I Il cria à son
fils :

-The Ravre, dear cid!
mais le vent rayant empor-té
le mot, il dut crier de nou-
veau à tue-tête; cette fois,
son fils ayant entendu, leva
la tête, regarda son père et

lui esqui,ýsa un isour*ire. A cet instant, une lame
balaya le pont : le jeune homme, déjà trempé
par d'autres lames, reçut celle-ci sans broncher,
on véritable Anrlais.

La mer devenait de plus en plus mauvaise : le
frêle vaisseau~ poursuivait sa course fantastique,
coupant en écharpe la crinière des vagues. Un
objet noir et volumineux surgit tout à coup à la
surface de l'eau, paraissant, disparassant, -,arns
que le ballottement per-mit d'en distinguer la
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gouver-nail, on ne réussit point ; on essaya d'at-
tacher des amarres à l'arbre de la barre, mais en
vain. Durant ces manSeuvres infructueuses, le
yacht courait vers les bancs de sable de 'embou-
chut-e de la Seine. Il toucha, tomba sur son tri-
bord, l'eau s'y engouffra par la machine, aveu-
glant par so~n coul rrt avec le charbon incanles-
cent le mécanicien, le chaufifeur et le capitaino. Lio
bâtiment s'alourdit, s'enfonça de l'avant et ne
laissa hors de l'eau qu'une étroitc partie de 'ar-
î'ière, constamment lavée, submergée patr les
lames.

Grâce au ciel 1 les malheureux avaient été
aperçus. Une voile, bombée par le vent, filait à
tire-d'aile ver-s eux C'étaient des sauveteuts du
Havi-e!

Le drame miaritimne entr-a dans une pliac nou-
velle, plus poigtiante encor-e. Rien de plus émou-
vant que la lutte de ces courageux sauveteurs
conr-e l'épouvantable mer dont chaqluo vagrue
anéantissait les efforts.

Un sauveteur ayant lu sur lit coque échouée le
nom de JV7aterloo, b'écî-i.t en montrant le inot:

-C'était bien la peine!1 vois donc, capitaine.
-Bast 1 ce sont des hommes ; faisons notre

devoir, mes enfanuts ............................

Le canot de sauvetage r'entr'a dans le pot-t du
Havre, saluié Par (les milliets de vivats poussés
par toute la pop)ulation éclonnée sur les jetée,
les quais et au débouché des rues.

Il ramenait sir. E. Plough, son fils et un mate-
lot, tous évanouis, à demi morts.

Les sauveteurs, eux, partis -cinq, rentraient
quatr'e 1

IV

c

Cinq jour's api-ès le nîaufr'age, on r'etirouva le
cadavre (du sauveteur sur les bancs de Hlonfleur.
Sir E. Plough fit les fr'ais des funér'ailles. Toute
la pDpulation mar'itime y assista.

A l'issue dle la cérémonie, si' E. Plough r'etint
les quatî'es braves poiy' les ramener à son hôtel,
où un déjeunerci les attendait.

Huit couveits étaient mis : trois pour air E.
Plough, son fils et son matelot ; quatre pour' les
sauveteurs, un huitième marquait la place du
mort.

Chacun des quatre sauveteur's tr'ouva dans sa
ser'viette un cahier de dix billets de mille fr'ancs
que sir E. Ploughi avait mandés par télégr'aphe à
son banquier.

En présence de cet argent, les quatre marins,
un peu fr'oissés, s'écrièrent ensemble

-Le déjeuner, soit, nous l'acceptons, mais per'-
mettez-nous, monsieur~, de refuser l'ar-gent : le
dévouement ne se paie pas eni France.

Et ils déposèrent poliment, on pile, les billets
de banque devant l'assiette de air E. Plough.

-Toujours les mêmes, ces diables de Fi-an-
çais 1 dit vivement en anglais celui-ci à son fils.

Le repas, ai-rosé par' les meilleur's vins de
Fr'ance, fut aussi gai que la situation le favori-
sait. Ceux qui voient la moi-t de pr-ès et si sou-
vent ont bien le droit de s'étour'dir'. Le vin
échauffa les têtes;- tous i acontèî'ent jusque dans
les moindires détails les péripéties du sauvetage.
Sir E. Plough demanda quel était celui d'enta-e
eux qui l'avait sauvé. Il était présent, mais il
neiépondait rien).

0-levatnt le danger-, monsieur, dit le plus âgé,
maître François, patron du canot de sauvetage,
nous sommes égaux et solidair-es; nous savons
bien qui de nous vous a sauvé, mais comme nous
avons tr-availlé ensemble, celui-là ne se fera pas
connaître. Souvenez-vous seulement que ceux à
qui vous devez la vie, vous et votr-e fils, sont dois
sauveteur-s du Havre.

-Aloi-s dit sir- E. Plougb, puisque vous êtes
aussi délicais que bi-aves, je ne vous patrler-ai plus
de moi, mais de mon fils ; lequel de vous l'a
sauvé ?

-Ah 1 l i-(i ous pouvo!ns leonommer-, c'cst
lui. Et tous désignèrent du doigt l'assiette de
l'absent. C'est Pie rre Lemaî-d t-o Votre jeune
homme, dans ses ecrispationîs, avait saisi Pierr'e à
la gorge, il l'étouffait et le paralysait ; au mo-
me3nt d'abor-der inoti-e canot, Pierre) à bout de
forces, l9cba la bouée mais non le jeune homme,

que l'un de nous put aloi-s empoigner et coucher
dans la barque. Quant à notr-e pauvre camarade,
dans la confusion des manSouvires, il avait été
bdessé gr-ièvement à la tête pai- un coup d'aviron;
son sang rougit l'eau, nous le cherchâmes pen-
dant un quart d'heure sans pouvoir le trouver ;
aloý,) s.ûrts de sa mort, nous avons repris vivement
a r-tute du port, afin que la mer ne détruisit pas
a bonne besogne que nous avions pu faire. Nous
tvons donné un homme pour-ttrois, c'est deux de
gagnés.

-Quel âge avait-il ? dit air- E. Plough ; avait-
il des enfants, des charges ?

-Qiaante-deux ans, monsieur, une femme,
cinq enfants et son vieux père, un ancien pilote
blessé à la mer.

-B-avoe! fit sir E. Plough, vous ne m'empê-
uhe,-ez pas...

Et, s'étant levé, il dépoQa les billets de banque
fýuî l'assiette de l'absýent, et pi-enant à Pa bouton-
nê,re une rose que son fils lui avait donnée, il la
plaça sur les billets en disant

-Ce scra pour sa veuve.
-Convenu, î-épondit muAti'e François, et main-

tenant, monsieur, nous nous on allons, nous avons
-1 travailler.

-Pas sans nous être embr-assé,, dit sir E.
Plough, les paupières r-ougies par des lai-mes
longtemps contenues.

A chaque accolade, air E. Plough, tout ému,
tout troublé, détachait de sa personne quelque
bijou qu'il mettait chaleureusement dans la main
de chaque marin. 1l éti-eignait chacune de ces
Mains, de crainte qu'elle ne se rouvr'it pour' refu-
ser ce qu'il donînait avec tant: de bonheur, son
épingle de cr-avate, sa montre, sa bague, sa
chaiîne.

-Ga'dcz, gar-dez, mon ami... souvenir...- sou-
venir...

L'émotion l'empêchait d'ar'ticuler ses mots et
de constr'uir'e des phr'ases.

Lorsque les sauveteurs se furent r'etir'és, son
fils, lui dit:

-Vous disiez, mon pèr'e, que les Français...
-Chut!1 dit vivement sir Ed-wai'd Plough en

mettant doucement sa main sur la bouche du
jeune homme, taisez-vous, je disais que les Fi-an-
gais sont les premier's chrétiens du monde.

JEAN ALESSON.

SURI LA MORT D'UNE COUSINE DE SEPT ANS

Hélas!I si J'avais su, lorsque ma voix qui prêche
T'eLnuyait(le le çons, que, sur toi, r< se et tralelie,
Le noir oiseau d- s morts planiait inaperçu;
Que la fièvre guettait sa proie, et que la 1 orte
Où tu jouais iiier te verrait passer morte

Hélas! si j'avais su 1 .

Je t'aurais, fait, enfâtnt, l'existence bien douce
l'ois chacun de tes >18 ..aurais mis de la mousse
Tes ris, auraient sonné ea*~ etsisat
Et j'aurais fait tenir dausta petite vie
Uni trésor de bonheur immense. .. ,. à faire envie

Aux heureux de cent ans 1

Loin des baiics où Inlit l'enfance pîisonnière,
Nous aurions flait tous dieux l'école buissonnière
1a)s les bois pleins dle lianiits, le pariums et d'amour;
J'aurais vidé leurq inids pour femplir fa co heille;
Et je t'iuîais donné plus de fleuis qu'une abeille

N'en peut voir dans un jour.

Puis quand le vieux Janvier, les épaules dia1pées,
D'un loiýg m-qnù aut (le nieige et suivi de pcupées,
De miagots, de pantins, m1inluit sonnanlttIxcco-Urt
Au milieu (les cadeaux qui pleuvent pour etrenre,
Je t'aurais f'ait asseoir comme une jeune reine

Au milieu de sa couir.

Mýais je ne savais pas.... et je prêchais encore
Sûr de ton avenir, je le presýsais d'i clore,
Quand tout à cou4, pleurant un lonigespoir déçu
I)c tes lpetites mains je vis tonmber le livre;
'Tu cessas à la fois de m'entendre et de vivre... .

Helas 1 si j'avais su 1
IIÉGESIPIPE MOBEÀ,U.

IHégemippe Moi-eau naquit à Paris, le 8 avril
>S10. Orphelin de bonne heure, il fit seë études
au collège de Provinos, gi ce à la générosité de

iMgr' Fabvier, puis se rendit à Paris où il entra
chez MM. Didot, comme correcteur d'imprimerie.

Après la Révolution de Juillet, à laquelle il
priit une par-t active, il se fit maître d'études, et
u 'est nlors qu'il respentit les premières atteintes
du mal qui devait le tuer.

Il allait For-tir de l'obscurité quand il succomba
à l'hôpital de la Charité, le 10 décembre 1838.

Il a laissé un volume de petits chefs-d'oeuvre;
-Jeanne dArr, le Gur.fle Chêne, la Souris Blanche,
les Petits Souliers, Thérèse Sureau et de char-
mantes poésies.

On IJeut juger de la valeur de cet écrivain par
la pièce que n-ýus pub)lions aujourd'hui.

LÉoN LEDIEU.

ÇIL7

SO~N ÉMINENCE LE CABDINAL PITRA

E cardinal Jean-Bapi iste Pitra, év¾que
suiburbienirec de Porto et Sairite-Ruflne,
bibliothévaii'e de la Sainie Eglise Ro-
maine et sous-doyen du Sacré-Collège, est
né à Charnpfoî'geuil, diocèse d'Autun,

e 1er août 1812. Aprè& de brillantes études, il
entra dans l'état ccclésiastique et fût bientôt
chargué des élèves dle la classe de i hétor-ique.

C'est pendant ectte première époque de sa vie
sacerdotale qu'il écrivit l'histoire de saint Liéger
et trouva la fameuse in-gcription (le Pectorins, qui
rendit son nom célèbre Cette inscript ion grecque
appartenant au le siècle de notre ère, était un
magnifique témoignage de la présence eucharis-
tique, et montr»ait le symbolisme chrétien se rut-
tachant au box, cenu même de notre foi.

Dieu appelait l'abbé Pitra à une vie plus par-
faite. Le jeune et brillant professeur, après avoir
vaincu d'honorables résistances, entra chez les
Bénédictins, dont le R. P. Guér-anger venait de
rétablir, au prieur-é de Sxlesmes, l'observance et
la règlIe. A peine sortit du novicittt, on l'envoie
comme prieur à la maison de Paris, et bientôt
après il doit par'tir, le bâton à la main, pour
quêter et procurer à ses conifrèr»es les ressources
matér'ielles qui letur faisaient défaut.

A cette époque se rattachent les Fommaires de
la Patrologie de Migne et la part qu'il prit à cette
importante publication. Un voyage en Hollande
nous valut la Hollande Catholique et une Etude
sur les Bollandistes. Mais Pie IX le demande à
Rouie et l'envoie en Russie (1858). Dans un
monastère d Motcou, il retrouve le secret de
I hymnogr'aph je grecque, tellement perdu que les
Gr'ecs eux-mêmets l'ignoraient.

Revenu à iRome, il continue ses travaux à la
Vaticane, quand Pie IX les inter*rompt brusque-
ment en le faisant (16 mars 1863>ý card inal-prOtre
du titr-e de Saint-Tommaso in Parivire. Par ordre
de ce pape, malgié les labeurs incessants des
Congrégations, il publia deux gr'ands in-folios, sur
le dr-oit ecclésiastique des Grecs, ouvrage dont
les Orientaux demandent à grands cris la conti-
inuation. Puis faisafnt des Analecta au Spicilége
de Solesmes, il en publie six volumes parmi les-
quels on doit citer les fragments des Pères ainte
Nicéeins, un volume pi esqu'entier consacré à des
morceaux inédils d'Origène, les mélodes grecs,
saint illead et le philosophe Proclus.

Pie lx, en 1869, l'avait créé bibliolhécaire de
la Sainte Eglise, et nul mieux que le cardinal
Pitra n'(.tait apte à i-emplir cette charge. A la
moi-t de ce pape, l'évêché subui bicaire de Frascati
deveinarit vacant, le caidinal Pitra opta pour ce
siège (21 mai 181l9) et gouveina p(ndant cinq
années ce diocèse, où l'a-vait piécédé sa double
réputation de saint et de savant. La maladie est
venue le trouver au milieu des joies de son jubilé
sae'dotal et des noces d'ai-gent de son cardina-
lat, mais Dieu, qui n'avait appe ainti sa main que
pour purifier davantage son serviteur, a voulu
abréger l'épreuve.

Aujourd'hui, le cai dinal Piira a repris ses tra-
vaux. Outre le Proclus, dont nous avons déjà
parlé, il imprime en ce Moment la corroepo-
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dance des archevêques de Bulgarie avec le Pa-
triarche de Constantinople, et ses nombreux amis
espèrent que ce volume soi-a loin d'êtr-e le der-
nier.

Ce n'est pas toujour-s que Dieu donne des
hommes pareils à son Eglise, et si, depuis long-
temps, ils sont dignes de la cour-onne céleste,
c'est son intérêt do la leur donnoe- le plus tar-d
possible. _____

UNE FEMME 31ÉDECIN

Une jeune Polonaise, âgée de vingt-ct-un ans,
Mlle Car-oline Schultze, a, il y a quelques joui-s,
soutenu de la façon la plus bri-Ilanite sa thèse de
doctorat devant la Faculté do Médecinje de Paris.
Le jury était compisé des p)tofossenI-s Char-cot,
Landouzy, iReclus et Strauss. Mlle Shultze a
fait l'admir-ation de ses juges au double point de
vue de ses qualités physiques et intellectuelles:
biMademoiselle, lui a dit M. Char-cot, vous êtes
belle, vous êtes jeune, vous êtes instriute, vous
êtes cout-ageuse, vous avez tout pour vous 1 " Ce
sont là deis manières auxquelles le savant hysté-
rologue n'a, sans doute, guère habitué jusqu'à
présent les nombr-eux carabins qui se pro-soent à
ses cour-s.

M. Charcot a d'ailleurs fait quelques réser-ves
sur le sujet qu'avait choisi la postulante : La
femme médeçin au XIXe siècle, et sur- la façon un
peu intér-essé dont elle l'avait tî-aitéa, on lui dé-
clar-ant courtoisement que " la femme médecin ne
serait jamais que l'exception."

Mlle Caroline Schultz,,

M. Landouzy lui a conseillé, malgr-é les mut--
mures déplacés de quelque,, auditeur-s, de se
vouer uniquement au traitement des femmies et
des enfants: " Par-tout, a-t-il dit, où une femme
souffre, où un enfant cr-ie, il y a place pour- vous>
mademoiselle."

Hâtons-nous d'ajouter que M. Reclus a dotînié
à son ancienne élève des conseils diaméti-alement
opposés à ceux de M. Strauss, ce qui a dû je ter-
dans les idées de la jeune tille un coituin ti-ouble.

Puis Mlle Schultze a été pi-oelamée par- le jury
digna intrare in docto corpore avec la note la p)lus
brillante qui puisse être décor-née aux impé-
trants, celle de "1extrêmement satisfait."

Ainsi s'est toi-minée cette tséance, qui lui a at-
tiré de nombreux admirateunîs: lui attiîera-t elle
de nombreux clients ?

UNE VOITURE MUE PAR LE GAZ

A l'exposition de machines tenue il y a quel-
que temps, à Munich (Autriche), l'attention des
visiteur-s a été attirée sut- un véhicule mis on
mouvement par- un moteur- à gaz conbtruit par la
Rhine Gaz Motor- Works, Benz & Co., de Mann-
heim.

Ce moteur est bien moins dispendieux que la
plupart des moteurs à machine à vapeur.

LA CLOCHE NITALE

UELLE poésie contenue dans ce morceau 1
dont, malheut-ousement, nous ne connais-
sons pas l'autour 1 En tous cas, on ne
peut exprimer avec plus d'âme et de son-
timent des idées aussi profondes et qui

vont au coeur-.

Jette aux vents du soir ton hymne si doux, ô
ma cloche natale 1 Ta voix est une. pr-ièr-e qui
élève l'âme, un chant qui Çî.it battre le coeur-, un
souvenir qui met des lai-mes dans les yeux.

Sonne l'angelus qui porte au recueillemen-it et
i-avive l'espér-ance; sonne à la fin du jour- qui
nous fait penser- au soir do la vie ; sonne les
morts, ces chers absents qu'on oublie à mesur-e
que le temps5 s'éloigne... Conduits nos pais dans
les jai-dins des sépulcres et i-appelle nous qu'il y
a là des amis., qui r-eposent jusqu'au i-éveil des
tombeaux.

Mystér-ieux sommeil qu'on dottsous la toirie...
a-t-il quelque r8ve, quelque image qui lui r-etr-ace
les temps paissés ? Dans cette nuit obiout-o, i-e-
voit-on quelque lueur du jour éteint si vite ? Dans
ce silence de la nuit, entend-on quelque pai-ole
aimée ?

O toi qui r-epose dans la nuit du cer-cueil, dis-
nous si le bi-uit de nos pas dans l'her-bu haute des
cimetières ne t'a jamais fait tressaillir- sur ta
couche funèbre, si nlos genoux qui se p)oseut et
nos pleut-s qui coulent sur- la pierre ver-die de ton
sépulcr-e, ne t'ont jamais consolé ?

Ah ! quand je songe à tous ceux que la moi-t
m'a pris, à ces coeur-s qui m'étaient si tendres et,
qui ont cessé do battr-e, à ci yeux que j'aimais
tant et qui sont éteints, à ces douces voix qui ont
fait le silence autour de moi... il me semble voir-
flotter- leurs ombi-es légèi-'es avec les vapeurs du
soir; il me semble entendre leur- voix daims les
sons de la cloche qui a sonné leur-s joies et leur
naissance et leur moit... Oui, je les recon1nais,
ces soutiens de mon enfance, ces amis de ma pi-
mière jeunesse.

Je leur i-appelle les temps écoulés et ils me
parlent du tenps futur où nous devons nous i-e-
voit- au delà du seuil de cette tombe et où nous
serons réunis dans la paix des cieux sans or-ages.

jette aux vents du soir- ton hymne triste et
doux, ô mat cloche natale!1 Ta voix est une pr-iètro
qui élève l'âme, un chant qui fait battre e ocor-,
un souvotnir qui met les lar-ine dans nosyeux 1...

CON( 'ERT DE L'IIARMONIE

Le programme du Smoeconcer-t annuel do
l'llar-monie, qui aura li eu mat-di pr-ochain, nous
pr-omet un Vr-ai succès.

Au nombre de ceux qui doivetnt y pi-cadi-e
pal-t nous avons le p)laisir de mentionnet- notr-e
jeune artisýte canadien, M. Alfr-ed De:sèvo, l'émi-
nent violoniste, qui ne sb'est pas fait entendr-e à
Montréal depuis six ans et nous espér-ons que le
publi- monti-éalais ne manquer-a pas l'occasion
d'aller l'entendre.

CHOSES ET AUTRES

-O11 calcule que cette année la r-écolte des
or-anges de Flot-ido atteind ra le joli chiffreo de 3
millions do boîtes.
-)eax char-s pleins de soie, veniant de Yokohamîa
on deestination de Montr-éal) sout par-tis ceis jour-s
deriîiem-s de Vurîcouver. La valcur- de la caîgai-
son est de 8300)000.

-New-Je-sey fabrique 37 millions de ver-ges
de r-uban par- antnée, ou environ 22,'Î31 milles de
longueur- si le r-uban était étendu sur- une istule

avait commencé, dit à un
à côté d'elle : 1- Je vais
" Non, madame, restez-en

homme d'esprit placé
la reprendre on sol."
là,"9 reprit son voisin.

-Le canal de quatre milles de long à travers
l'isthme de Corintho, on Grèce, est sur le point
d'étre achevé. L'histoire nous dit que cet ou-
vrage fut commencé sous l'empereur Néron il y
a plus de 1700 ans. Lents sont les Grecs ! ...

-X..., qui fut de tout temps un excellent po-
chard, vient d'épouser une femme bossuet con-
tournée. Il Pas béte, ça, murmure un bec-salé de
ses amis. Comme il adore la bouteille, il a épousé
un tireo-bouchon."

-Un plaibsant ayant épousé une femme fort
petite, un de ses amis lui demanda pourquoi il
n'en avait pas pris une lus grande. '4 C'est, ré-
pondit-il, parco que, de deux maux, il faut choisir
le moindre."

-La ville de Saint-Pétoersbourg (Russie), qui
ne compte pas méme un million d'habitants,
consomme chaque jour 10,000 bouteilles de vin,
1ý million de pintes de bièr-e et 1,600,000 petits
verrtes d'ignol•e alcool, connu dans le pays sous
le nom de wodlcy.

-Dom Bosco avait pirédit qu'il n'y aur-ait pas
d'été on 1888 et que l'hiver de 1888-89 bel-ait
très doux.

Cette pr-ophétie s'est îréalisée en ce qui cou-
cerne l'été der-nier, qui a été pluvieux et fr-oid
comme nos automnes les plus désagréables ; et
bien que nous touchions à la mi-janvier, la neige
et le froid, qui sont le cortêgo accoutumé de nori
hivers canadiens, sont encore à veni-.

-Un abonné super-stitieux, qui a trouvé une
araignéo dans les p)lis d'une gazette, voudr-ait
savoir si la chose doit êtt-oe otrridér-ée comme un
mauvais présage. Rien de cela. L'araignée par-
conrait simplement les colonnes du journal pour
s a!ssul-el quel mai-chaud îmanuno pas t'es mur-
chandi>ss afin qu'elle put filer sa toile à traver-s
sa pJorte bans craiute d'êtreo dét-angée.

CONSERVEZ CELA-Un vieux bûcheron dit:
Quand je suis dans les bois je ne me sers jamuais
de boussole. Il y a ti-ois moyens Aûrs de 'oî-ien-
ter. Vous -remai-querez que les trois quar-ts de
la maousse surl-ols ar-bres poussent sur le côté
no rd : les plus gr-osses bt-anches de sapins se
tr-ouvent toujourssbut- le côté du sud, et ti-oisiè-
moment, le î-ameau le p)lus élêvé des sapins Pen-
che ver-s l'ect. Rappelez-vous ça, et vous ne VOUS
égarerez jamais."'

L.4,CoNSOMMATION DES CIOARTTES.-On peut
se faire une idée de ce qu'est la consommation
des cigai-ottes à New-You-k, en dépit do la société
contre l'abus du tuba-,, par- ce fait que dans uaie
seule mnanufactur-e de la ville il cri a été fabriqué
soixante-dix-sept millions pendant le mois der-
nier. Un statisticien s'est amusé à calculet-, à ce
sujet, que ces cigar-ettes placées bout à bout for--
mer-aient une ligne de 3,300 milles, c'est-à-di-o, à
l'eu 1)tè la distance de Nuw-York à Londr-es.
lEnfin, le papier- qui a servi à leur fabi-ication
pour-rait couvr-ir une étendue de quar-ante-deax
ad-les.

UNE CU<RIE USE THÉORIE.-Uli cot-respondant du
N'oth Wcsýte-r Bailroad émet une cur-ieuse théo-
r-ie sur 'augmeri tation des orages et des tem-
pêtes dans ces der-nicî-s temps. Il dit qu'il y a
au-delà de 30.600 locomotive qui sont cei unage
dans l'Amér-ique du Nor-d. il estime que de ces
locomotives 53,0000,000 de voe.e cubes do
vapeur- s'échappentL dans les air-s chaque semaine,
soit 7)000)000)000 do vet-ges cubes piar-jours. Et
toute cette vapeur, ou p)outssiêr- d'eau doit r-
tour-ner- à la terre sous tor-me de pluie, e qui,
dit-il, "lest suffisant pour produir-o une avet-se
tous les jours,." Calculant que le nomibre des
autr-es machines mues par la vapeur est huit fois
le nombr-e des locomotives, le total de la vapeur
ainisi r-épandue dans l'atmosphèr-e en ce pays s'é-
lève à 470)000,000,000 de vol-ges cubes par se-
mai ne.
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RECREATIONS DE LA FAMILLE
No 465.-EiGmB

Je suis de bizarre figure
Sans pieds ni mains, courbés, bossu,
Et je dois beaucoup plus à l'art q'à la nature
Llhonneur d'être partout reçu.
Je rends le coeur sensible et tendre,
Je meus les passions, je chtarme les ennuis,
Je parle tout mort que je suis.
Mais on aurait peine à m'entendre
Ou je m'expliquerais très mual
Sans le secours d'un animal.

No 466.-FÂN-rÂlSIE JEU DE Mors

Sois ills XXXXXXXX que tes amis
XXXXX XXX, lui présenter tes nomniages.

SOLUTIOBS:-
N o 4 63. -Le mot est- Aiguille.
No 464.- La phrase est: Alexandrina, ja-

mais, jamais, vous ne ine découmagerez.

ONT DEVINÉE:

Mjeh"-l Collin, (liarlesbourg; Mlle Philo-
nùièe- Moisaîî, G. dle Viné, M. J. Pettigrew,
l. A. Ni , Joseî l. eclerc, Ph. Segîtin. Ho-
îîore Vézina, Khinn'titn, Québec; J. Narcisse
(Cloutie-r, 1 évis ;T. Lalleur Jose 1îh 1l>piîî,
1le Marie Ilibitt, O.,wald Clolette, Mlle O.
D)uval, E. O. Brun'-l, Lle'w A. Coallîer, Alred
Sortie, , Dzèdze." 1h. Ste-Marie, C. A. Le-

blanîîc, M. Desroches, Montréal.

4p
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UNE RECETTE

On fait de délicieuses " «sandwvichies " eni
veîsaîît du JOHNSTON'S FLIJID 13EEF
sur une tranche de pain. Outre qu'elles sont
très agréableq, elles aont de plus très nutri -
tives. Les enfants sont fiiands d'uneî telle
nonurriture.1

MEUBLES BE SALONS 01 $35 A $250
Chaises, Fauteuils, Divans, Sofas et autres

morceaux dépareillés
NOUVEAUX DESSEINS RECUS DE NEW-YORK

652, RUE CRAIG. 652

SIROP

Anti - Bronchite
C'est le vrai spécifqepu e esneattaquées des Bronches.IF dé e infaillible-a

ment et aisément le foie et les poumons; fait
expectorer sans efl'ort, même sans tousser, et
ne fatigue aucun organe.

PRÉtPARÉ ET VENDSU PAP

2461, rue Notre-Dame, blontroal

CASTOR FL[UDll
On devrait se servir pour les cheveux de

cette préparation délicieuse et rafraichissante.
Elle entretient le scalpe en bonne santé, em-
êche les peaux mortes et excite la pousse.
Excellent article de toilette pour la chevelure.

Iudsqnsble pour les familles. 25 cents la
bouteille.

HENRY R. GRAY,
Chimiste-pharmacien,

144, rue St-Lauren t,

VICTOR ROY,
ARCHITECTE

No 96s. rue Saint-. Jaenuesa. Montrès1

Ohester's Cure'
1 Por laTouxSIa~ plus L'Asthme Rhumes

des journaux illustrés anglais, publié aux ruhtsChae
Etat,.-Unis, cotenant 8 pares de texte et 8 Enrouements Et£, etc.
page de.gravures. Prix d abonuemt7Ut*.u L E RN

ail, $4 i ois, $2. S'adresser aux Nos 53 L RN REM EDE CANADIEN
et 55 ark Place. New-York (.U) Pour les maladies ci-dessus mentionnées, in-

- - -- ~-------faillible dans tous lueu a. Demandez-le à votreIhe undn tlusîatd Nws(édition 1)nlen. Expédiez aussi fraSuo par laThe ondo amri- allesurréception du prix. Adressez:
caine) journal illustré, publié à New-York,
contenant 12 pages de texte et 10 pages de W . . O E T~
:i&nitqii & ravures. Abonnement :;F4 par 461, ru4 Lagaue-tière, Mosgréal

;nne 6 mois, $250 ; S mois, $1.25 ; le nu-
rnérw, 10 cemQts. 'adrespr - Ptter Building,j Prix: grande botte--------------...81.00
Park Xow, New-York. 1i.. petite bote-----------------.. 50

-o-

Nous avons le plaisir d'an-
noncer que nous avons ton.
j ours en magasin les articles

les triples extraits culi-
4ONA ~ naitres concentrés de J oNÂs

Huile de Castor en bou-
teilles de toutes grandeurs.

Moutarde Française, Gly.
VA iLL cerine, Collefortea.

lbltfLute«, Huile d'Olive en j pintes,
sAtà pintes et pôts.

Huile de Foie de Morue,
* etc., etc.

HIENRI JONAS & Cie
10-RUE DE BRESOLES-10

BaTlBSS DES SReURS) MONTREAL

Voici le véritable J. E. P. Pacicot, inivei-.
teur, propriétaire et manufacturier des cé-
lèbres Remèdes Sauvages, 1434, rute Notreý
Dame, à l'enseigne du sauvage.

Montréal, 9 mai.
CRriFIcÂy. - Moi, soussi4ne. je certilio

que penýdant 6 mois j'ai été malade d'une de-
înangeamso et darthes aux 'bras d'u»e souf-.
france terrible, j'ai été guéri par les remèdei.
de J. E. P. Racicot, propriétaire et fabricamît
de remèdes sauvages, dans l'espace de trois s.-
suaisses, au No. 1434, rue bnotre-Dame, à l'en

seigne du sauvage.,
ARTHuR LÂJRRitititE.tpoahe

No 11, St-Etienue, Côtean St-LoisL

Voua trouverez les mêmes remèdes au No
'25, rue Saint-Joseph, Québec, et au No 9, ru#-
Dupont, Sherbokie.

THIS PAPER pp oni doffl e e at Ge p
Roe oeS d

LE TRIO DE MUE. PART.-
-Le prix du président Cleveland pour les trois

plus beaux enfanta au conucours do beauté du
comté d'Aurora, en 1887, à ét6 décerné à Mollie,
Ida et Ray, tous trois rafant -de Md.. A. K.
Dart, Tlanburg, NYT. Elle nions écrit: "En
Août dernier, imes petite enifantas ombèreutrave-
ment mnaladeas, et commge je ne pouvais trouver
aucun alimenît qui frît convenable hà leur étàt de
santé,je commençai à faire usage de laNoiarri-

ture Lactée. Un changement très censible s'est-
fait sentir immédiatement et bientôt mest enfants
ifhrent au ssi bien que jamais, 'et JU considère quo.
ceci est dû en grsnde partie fà la Nourriture
Xiactée.
La Photograpil!o do C03 trois bijoux &d'nfants, en-

vo.e gratis a t a mere qui donficra cissance
a u-1 bobo cotte Lrnnso.

Laf NÀOV'RRITrT4 if(TD
cst le meilleur aliment pour s natsoursa

biberonî. Il leur conserve la santé et remplW.
les ramèdes dan& les cas do maladies.

LA PLUS DELICIEUSE;
L.A'LUS NU'rRITIVE.

LA PLUS DIGESTIVE.
FACILEMENT PP.EPAREE.

Cý'-E'2 UnPHARMACIENS, 25C. 600.31.
7.o. L'îx coxÇsequg t TT razNorisarruaxa.

:oREPAS D'ENFANTf POUR $1.00.
~~intraité de valeur sur "«La Nutrition des

.!nfaiiît- et d<-. Invalides," gratis sur demande.

tKiCAROSON & CIE, MONTEAL, PQ.

M MA TANTE a dit beaucoup de choses, mais
ce qu'elle a dit de mieux est rapporté pur
KIblMary Audrews, de Buff'alo, N. Y

LE BON GRAND SAîNT-LEON

A fait beaucoup de bien dans notre famille
surtout pour notre mère, dont la vie était en
danger, affaiblie qu'elle était par la douleuret la perte d'appétit. Le sommeil l'avait lais-
sée; ina tante seule pouvait prendre soin
d'elle, et elle lui fit boire de l'eau de Saint-
Léon chaude, tout comme le thé. Maintenant
elle est très forte et se porte bien. Elle repoise
bien toutesi les nuits, bref, elle est complé.
temnest changée et a retrouvé touite sa bonne
humeur d'autrefois.

MARY ANDREWS,
Buffalo ii'. y

LA V E >AUJ DE SAINT-Il.tO01

54P CÂARRÉVICTÔRiA

A. POULIN, gérant, Montréal1
Téléphone 1432

18 the oldest. and mont popular scientilo ais!
niechanic,îl paper publlshed and hias thalageuit
circulation of any piper of its clasm in the osId.
FI¶mlly llutrated. Best clama of Wood UOgrav-
ings. 1'ublitmhed weekl y. Send for si-rolman

cip.Pite $3 a year. Four usontisa' trial, $1.
UNN& CO., PUssLISHSmit, 861 Broadway. N.T.

A RCHITECT8 & IUILIERS.
Edition of Scientiflo Amerioàn. F

A great suceesa. Each Issue containse ored
lithoîgraphie plates ofcoountry and .cty realdars-
ces or public buildings. Numeroas augraving
and f ulI1 plan« and epecitlcations foi the use gef
Ai-h as coniemplate bulding - Pnice *250a ear,
25'us. acopy. MN CO, PLL5HR8ENTS may be secur-

ect by a ply-

P41!ý yarThave hadover
SltAr.'eXaperience andS have made ovar
e1.(0,0W) application, for Amérieai and For
eîkn patente.se frHandbook <Corrs-

TAEMARKS.
in case yoîr nmar-k aIoot regstered lu tihe Pst.

ent office, appîr ici MuNs &. Co snd procura
Immecitata protection. Baud for 1ifaudbookr.

COIPYRIGI1TS for books. chas-ta, mape,
etc., quîckly procured. Aodress

MUN LN & CO., l'ateut Solieitoru.
GzNxU1L L OIn: 3MlBROADWAY, N. 'Z
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GUET -APENS
TROISIÈM7. PARTIE

IIONNEUIR POUR HONNEURZ

(Suite)

SOURLANDiE n'eut pas besoin de sortir de sa
soupente pour se rendre compte de la si-
tuation. " Il est évident que je nepis

Spas bouger, aujourd'hui, pas plus, du reste.
Sque Lucienne ne bougera de son côté." Il

j résolut, pour ne pas perdre son temps, de pou s-'
ser jusqu'aux Bernadettes, es.
pérant que là, dui moins, il
trouverait Claudine. Et en
effet la jeune fille était à la M:
forme.

-Mademoiselle Claudine,
fit Courlande, un mot.

La soeur de Lupienne dévi-
r' sagea le nouveau venu.

-Je ne vous connais pas.
-Cest le contraire -qui

m'eut étonné, mademoiselle,
dit gaiement Pas-de-Chance.
Nous ferons connaissance.

La belle et vigoureuse
fille eut un franc regard qui
signifiait à ne pas s'y mé-
prendre: Il'Mais je n'y tiens
pas à faire votre connais-
mance 1" Courlande était fin.
Il comprit et souriant:

-Baste 1 Qui sait ? Vous
ne vous en repentirez pas.

-Enfin, monsieur, je vou-
drais au moins que vous me
disiez...

-Ce que je désire 1 C'est
rop juste. J'ai le plus vif

désir, mademoiselle, d'entrer
ena relations avec votre soeur.

-Et pourquoi ? dans quel
bt? dans quel intérêt?

-Pourquoi ? Parce que je
suis né chasseur, que je îî'ii
jamais pu satisfaire ma pas-
sion et que je veux habiter~ la
campagne. Dans quel -bt?
Pour son bonheur et le mien.
Dans quel intérêt ? Dans ce-___
lui d'une personne qui est
fort malheureuso en ce mo-
ment, puisqu'elle gémit sur ___

la paille humide des cachots,
esquels, entre paretèsees..

n'ont plus de paille, même
humide, qu'on a remplacé
par un excellent lit, dans une
petite chambre bien chauffée
et suffisamment éclairée'. 1 "Oui, dit l'agent de1

-Je ne vous comprends
pas, dit Claudine sur ses gardes.

-Par exemple 1 Vous en avez donc à la dou-
zaine des amis qui -gémiEent sur la paille hu-'
mide ?

-- &xliqez-vusmonsieur.
-Pardeu, Vus avez l'oreille dure, une jolie

oreille, pourtant, ma belle fille. je veux parler
de Doriat.

Elle tressaillit. Et pourquoi voulez vous en-
tretenir ma soeur de ce pauvre homme ?

-Vous le @aurez plus tard.
-Ainsi, vous désirez 'que je parle de vous à

Lucienne ?
-Oui. Et il ajouta, très bas, avec un geste

mystérieux: ",Défiez-vous de Montmaycur, bien
entendu 11, Claudine devint pâle. Cet homme
connaissait-il leur secret ?
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police, avec un geste mystérieux Mefiez-vous de Montmayeur.

déplia et le parcourut. C'était la lettre écrite par
Moraines au bivouac. Après l'avoir lue, elle la
rendit.

-E t maintenant, interrogea Courlande, avec
un bon sourire.

-Maintenant, je suis prête à vous conduire
auprès de ma toeur.

-Où donc est-elle ? On ne nous laissçra, pas
passer sur le chemin de la fabrique.

-Elle n'est plus chez les Montmayeur. Elle
vient d'être très malade, en danger de mourir.
Sitôt sa convalescence, elle est revenue à la
ferme. Mme de Montmayeue ayant été tuée,
Lucienne ne pouvait rester à la fabrique.

-Elle est à Garches ?
-Elle est ici même, toujours un peu souffrante.
-Et je vais la voir tout de suite ?
-A l'instant.

-Attendez. Je me dis
aussi que vouî connaissez
tout le secret de l'assassinat
de Bourreille. Or, deux
hommes, seuls, ont pu vous
révéler ce secret Mont-
mayeur ou M. de Moraines.

I Je ne parle ni de Me Landais,
lU i ~ n du ministre, ni de M. de

la Vonde J'incarne ces trois
magistrats en un seul. Or,
dans quel but Montmayerr

yiý se serait-il livré à vous ?j t -Bien raisonné 1
-Une pareille révélation

lui fer-ait courir trop de dan.
gers. C'est donc M. de Mo-
raines qui vous envoie.

Et lui tendant les deux
mains : "lVous ôtes le bien-
venu, monsieur~ Courlande.

-Vous me mettez à l'aise,
au moins, VOUS, ce n'est pas
comme votre soeur.

-Ma soeur avait raison.
Tous ceux qui nous entou-
rent ne sont-ils pas nos enne-
mis ? On nous a proscrites.

____ Nous n'avons que des mal-
-~ heurs à attendre, et pas une

seule joie.
-Ne désespérez pas. J'ap-

Por-te peut-êôtre la joie.

-Qevoulezvous dire ?

-evous méprenez pasà
msparoles. Je n'ai aucune

nouvele àvous apprendre.
Jvosapporte l'aide de-ae53,co.1 mn intelligence et, au be-sidemon bras. J'ai plusconiane dns a pemireque dans le second.

Maintnantque la glace est brisée, expliquons.
1l alla chercher une chaise, la mit devant le

feu prs u futuildeLucienne, posa les pieds
Eurleschnet etsefrota esmains: Il Sapristi,
un ir e fu, a fit laiir.C'est une Jouis-

Fneque je si obligé d me refuser, moi, dans
ma soupente."

Et adil se futréhuf
âademoiselle, voulez-vous me permettre de

vous interroger ? C'est pour moi le moyen le
plus simple et le plus expéditif d'élucider l'af-
faire. Et soyez franche 1

-Interrogez, monsieur. Je ne vous cacherai
rien.

-Absolument rien ?
-Je vous le jure.

-Ne craignez rien de moi. Je Fuis un ami. -A la bonne heure. Mais je voudrais yoe
-La preuve ?j demander auparavant...
-Je suis un agent de police envoyé par M. de' -Quoi donc ?

Moraines. -Qu'y a-t-il de vrai dans l'amour de Mlle Lu-
-Ah!1 dit-elle, avec un élan de joie. cienne pour Jean de Montmayeur ? Jo n'y crois
-Et je sais tout ce que vous avez découvert, pas, moi, à cet amour.
-Alors ? -- Inter-rogez Lucienne, monsieur, elle vous
-Alois, c'est bien simple, je suis chasseur. Je répondra.

cherche un lièvre et je crois que ce lièvre je le Elle conduisit Courlande dans une chambre
trouverai à la fabrique, retirée de la ferme où Lucienne était étendue,

Elle eut un geste dédaigneux:"I S'il ne s'agis. t,'ès pâle, dans un fauteuil, auprès d'un grand
sait que de le trouver, murimuria-t-elle." feu. Quoique plus forte, la jeune fille n'était pas

-Enfin, mademoiselle Claudine, avez-vo us complètement rétablie. Courlande salua. "Pré.
confiance en moi ? Et penFez-vous que votre Fentez-moi, dit-il à Claudine." Celle-ci déclina le
soeur aura confiance, elle aussi ? noým de l'agent et sa qualité. Les yeux do Lu

Malgré tout, elle hésitait encore. cienne brillèrent et elle se souleva du faîuteuil.
-Qui me prouve que vous étes un ami ? -Que désirez-vous, monsieur ? Quelle raison
-Ah 1 vous; êtes' comme Saint-Thomas. Il vous amène ?

faut que vous touchiez. Eh bien, je ne m'y re- -Ce que je désire ? Vous aider, simplement.
fuse pas. Toueh("z donc. 3lais tout d'abord, avant toutes choses, il faut,Il retira de son porteftuille un papier soigneu- mademoiselle, que vous ayez en moi la plus
sement plié et le tendit à Claudine. Celle-ci le grande confiance. Votre roeur gardait encore

quelques réserves, vis-à-vis
de moi, tout à l'heure. Et
vous ?

-Moi, monsieur,.je me dis
que si la lettre de M. de Mfo.
raines est fausse, vous êtes
envoyé ici par M. de Mont-

tiff ,-Oh 1 oh 1 cette surrnosi-

1



-Aimez-vous Joan de Montmayeur ?
La figure de Lucionne se couvrit d'une rou-

geur brûlante. Elle eut un rire îîeî veux, bruy-
ant, convulsif. Courlande, vivement:

-Ne me répondez pas, c'est inutile. Ainsi,
vous le haïssez ?

-Oui, je le hais, de toutes les forces do mon
&me, je le bais, il me fait horreur. Comment peut-
il venir à la pensée d'un homme connaissant la
vérité que j'aime un assassin ?

-Je ne le croyais pas. Je ne l'ai jamais
cru.

-Merci. Oui je le haîis par-ce que et homme
incarne on lui l'audace, le mépris do tout, l'intel-
ligence très vaste et d'une essence supérieure.
Jo le bais, par-ce qu'il se complalt dans le crime
qu'il a commis, sans regrets, sinon sans remords.
je le hais, mais il m'épouvante. J'ai espéré que
je pourrais lutter contre luii. Je suis vaincue. Le
dégoût l'emporte. Il faudrait, pour pousser plus
loin mon devoir, &tre une sainte ou une martyre.
Je ne suis qu'une femme!1

Coudande suivait sa pensée:- Vous le lhaïs-
Fez, je comprends cela. Mais lui, il vous aime ?

-Ardemment.
-Ce ser-a notre force. Cet homme à un coeur.

Ce sera sa faiblesse.
-Oui, je l'ai cru, comme vous, mais il mar-

chera sur son coeur, il le brisera, s'il le faut, pour
faire triompher son crime.

-C'est à voir, c'est à voir. L'amour inspire
bien des prodiges à quelques-uns, mais fait faire
bien des bêtises aux autres. Quel était votre but
en rentrant chez Montmayeur et on l'entretenant
dans la pensée qu'cn vous aimant il était payé de
retour?

-Le for-cer à l'aveu.
-Par quels moyens ?
-Le sais je ? Je comptais sur le hasard.
-Et pourquoi l'avez vous quitté ?
-P~ar dégoût, vous dis-je.
-Et votre dégoût s'est-il trahi par quelque

imprudence ?
-Non.
-Sous quel prétexte avez-vous quitté la fa-

brique ?
-Mme de Mon tmayeur était mor-te.
-Bon. Do telle sorte que vous n'avez pas

rompu avec lui ?
-Non.
-1l ne se doute de rien de ce qui se passe en

vous ?
-J'en suis tsûie.
-11 vient vous voit- ici, peut-êt"t ?
-11 est venu une fois.
-Il reviendra ?
-Sou vont.
-Je suppose qu'il ne se doute pas non plus1

qie vous savez qu'il est le meurtrier de Beur-
roulle ?

-A plusieurs reprises, j'ai vu des soupçons
gel-mer on lui. je crois avoir r-éussi à lets élol

* gner.
-Voulez vous mc dire dans quelles cii-cons-

tances ?
Lucienne raconta qu'elle avait surpris Mont-

mayeur 1-vant tout haut et que Jean, éveillé
tout à coup, avait mnnfesté la plus vive émotion.
Depuis ce temp:z, il était sur ses gai-des et la su r-
vei liait. Elle raconta l'épisode de l'attaque de:ý
fr-ancs-tireurs contreo la fabi-ique et ceaiment elle
avait livré Gauthier qu'elle croyait sauvé. '4 J'a-
vais à choisir- entre lui et Gauthiet-. L'un des
deux devait mourir. J'ai choisi Gauthiet-. Mont-
mayeur ne pouvait plut, douter de mon amout-."
En écoutant ce tr-agique récit, Courlande ne pou
vait s'empêcher- de frissonner. il regardait Lu-
cienne avec admir-ation. Elle patlait simplement
comme si elle avait r-aconté lot choses de le. vie
la plus or-dinaire. Et quand elle eut fini, il
pensa : " Mais elle est tout simplement sublime,
cette enfant-là 1 Quel courage!1 Et quelle imagina-
tion, surtout. Pr-esque aussi belle que la mienne!1
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sont loin de ressembler- aux autres. Il y a là une sino, vous dis-jo, il se dessine. Encore un peu
intr-igue plus compliquée que celle d'une de ces, d'imagination. Promettez-moi de suivi-e aveu-
affair-es judiç-iai i-es comme on on brasse à la dou- glement mes conseils, toutes les deux.F f
zaine, à la pr-éfectur-e de police. Et voilà ce qui -Nous vous le promettons.
m'a séduit, moi, justement. Je suis uu homme -Si étranges qu'ils soient?
d'irnaginatiou. J'ai hon-eut- du convenu, des -Nous vous le jurons.
sentiers battusý Je ti-ouve qu'à un ciime peu -Même si ces conseils mettaient votre vie on
commun, il faut également des moyens peu com- danger ?
muns. Supposez que vous ayez devant vous un -Ma vie ne m'appartient pas, dit Claudine.
agent de p)olice qui suit tr-anquilloement son bon- qune set-ais je isi M . Bourreille ne m'savait pas t-e-
hem me de chemin. Qu'est-ce qu'il fera ? cueillie et aimée comme sa fille ?

-Ce qu'ils font tous. Il passer-a les jout-s et -Ma vie ne m'appartient pas à moi non plum,
les nuits à sur-veiller- Montmayeut-, comme si dit Lucienne ; que soi-ais-je si M. Dotiat ne m'a-
cette surveillance pouvait l'amener à un r-ésulta vait pas r-ecueillie ? Claudine est ptrête à sacrifier
quelconque, comme si depuis longtemps Mont- sa vie pour venger son père adoptif. Moi je suis
niayeur ne s'était pas mis sut- ses gardes contre prête à sacrifier la mienne pour sauver mmi
toute sur-vellance possible. Quefoi-ait-il encore, père.
l'agent de police? Il essayer-ait de mettre la -Je ne doutais pas de vous.
main sur- l'ai-gent volé. Et on supposant qu'il le -Qu',allez-vous me Conseiller ?
tr-ouvât) cet ai-gent, entre les mains de Montma- -Patience. Laissez-moi le temps de réfléchir.
yeut-, est ce que celui-ci ne tient pas prête une iRien ne presse. En attendant, je vais, dès ce
histoite PeUt- expliquer Comment il Possède les soir, m'entt-etenir- avec Marie Doriat. Il est inu-
50,090 fr-nncs qui ont été volés à Bouî-ieille ? Je tile qu'elle vous ctroit plus longtemps coupable.
l'iginore mais a coup sût- il en a une!1 Et à quoi -Si Me(ntmayeur appr-end ma réconciliation
soi-vit-ait cette découverte ? A iin du tout, si ce avec ma mère, que pensera-t-il ?
n'est à augmentet- les pré,,autions dont s'entoure -Il n'apprendria rien. Votre entrevue restera
Montmaycut-. Ce qu'il faut, pour le confondre, secrète. Et vous r-esterez on apparence éloignées
pour l'obliger- à l'aveu, peut- le pet-dr-e, c'est lui l'une de l'autre. Marie Doriat est bien assez

-Qnreuel piège? malheur-euse. Il est juste qu'on lui rend e un peu
-Ah volà,je 'ensaisrie. Mis e tou-de bonheutr. En outr-e) vous ne méritez pas, vous,
-Ah!voià, e nen aisrie, Mis e tou-que l'on vous soupçonne.

verai, j'en suis sûr, Cet homme est tr-op habile- Lucienne pleurait.
Il nec se laissera pas pr-endr-e à un piège gr-ossier. -Enfin, continua Cout-lande, vott-e fiancé in
En attendatnt, permettez moi de vous conseillerpaatdsoéàfieesolsetvuneee
la n pavdspiavcmi-dences.eserpi-tunpas, je suppose, à ce qu'il cherche une mor-t quela pus rav desimpudeces.Et prè unvous regtretter-iez toute vott-e vie ? Si la moi-tmoment do réflexion. vient) il aura fait son devoir. Mais il ne faut pas

-Dîans le récit que vous m'avez fait tout à qu'elle soit un suicide. Je vais donc m'enquérir-
l'heu te, je vous ai entendu parler d'un frèr-e de du moyen de lui faire patvenir deux mots. Ça

Montayer ?ne doit pas être impossible. Quand il saur-a que-Georges dit vivement Claudinoe, vott-e faute n'est qu'un dévouement sublime, s'il
- Un pauvr-e gat-çon malade, condamné, aussi doit mourir-, eh bien, il meut-ia plus content.

doux que son fr-èt-e est dur- et empor-té. - Lucineperi ojus les apliCourlande regar-dait Claudi'ne qui avait î-ougt.l'fciyeneopleu-ait'elleavut- ouEllesot-ppelit
-Pur-quoi cette émotion ? dit-il. y 'fîoal olu-q'el vi uàsuf-r
-Geot-ges aime ma soeur, dit Lucienne. lotsqu'elle avait été chassée de sa famille honteu-
-Ah 1 ah!1 Eh mais, pensa Coutlande, celati seinent. Elle se rappelait les insultes de C-au-

peut nous ser-vir. A quoi, pat- exemple ? Je n'on thici-, la malédiction des deux fr-ères et celle de
sais rin Maie Dot-jat aussi,.devant, ses fils morts.

1l talla pr-endr-e les mains de la jolie fille et doa- -Au moins, se disait-elle, ma mère et mon
cernent:. Pat-donnez mon indiscr'étien, mademoi- fiancé m'aimeront quand ils sautent tout. Mais
selle Claudine. Il vous aime. Et vous ? L'ai- Ienî-i, mais Pascal ! lis sont mor-ts, ceux-là. Je
mnez-%,t'ou 0 ? Et le tsait-il ? no les r-ever-rai jamais plus. Il,, sent mor-ts on

Elle baissa la tête et rougit davant-age.- m nuisn.ietesmnao-aq'l
-Je l'aime. Il ne le sait pas. C avaient les yeux bandés, aloi-s que les fusils
-Bien. Ce n'est pas une vulgait-e curiosité, étaient dir-igés ver-sleut- noble poitr-ine toute

iqui m'a fait vous adi-essor cette question, sachez- pleine de vaillance et de foi, t-uentle
le. Je vous porte le plus vif intérêt, bien que je avait ou le temps de leur-crietr: Je vous aime 1
ne vous connaisse que depuis quelques heut-es, et Je vous aime 1 " C'était cette par-ole-là qu'ils
je suis tenté de vous aimet- comme si vous étiez avaient empor-tée dans l'éter-nité.
meis filles. -Puisqu'il est impossible de voit- Montmayeur

-Monsieur-, puisque nous parlons de Geootges, aujour-d'hui, prenons patience, dit Ceai-lande. Do-
uns devons vous fait-e part du soupçon qui nous main vous le vet-rez sans doute. Ne changez rien
est venu. à votr-e attitude à son égar-d. Moi, je me rends

-Un soupçon ? chez iMarie Doriat. Cour-age et confiance.
-Nous pourions même dit-e une certitude. Il laissa les deux sSeurs et se rendit chez Ma-
-Pa-lez) ne me laissez rien ignorer, il le faut, rie. Il avait l'air si joyeux on entiant qu'elle ne
- Geor-ges connaît le ciime de son fr-èr-e. put s'empêcher- de di-e, une espétrance au coeur
Ceau-lande fit uin haut-le-o.coi-ps. --M'appor-t-riez- -ous ano bminne nouvelle ?
-Commuent, dit-il, il cenaîat le ciime de ce -Oui. Regardez-moi. Je ne huis pas ti-ès

mibét-able et il nie l'oblige pas, à se livrer-, ou du bien tout-né. On m'appelle Courlande, dit Pas-
moins à hauvrt Dot-lut! de-Chance. Eh bien 1 je suis un messager- de bon-

-Sainfi-ère le domine et l'épouvaute. Il est heut-.
si faible. si vous saviez!1 Et Jean de Montmayeur -Vite, vite, Lucienneo?
est si ct-uel ! -Je ne m'étais pas trompé. Elle n'est pas

-Eh bien, dit Coutlande, j'adtnets qu'il n'ose. coupable.
Mais ce qu'il n'a osé fait-e jusqu'ici, par crainte de -Mon Dieu1
son fi-ère, il faut qu'il ai-rive à le faire, par amour -Pu-e comme l'enfant qui naît. Une ma*y-e.
peut- Claudine. Le voilà, tenez, le piège dont je Le dévouement sublime et comme les femmes
pai-lais. Je ne le vois pas enîcore bien nettement, seules peuvent on rêver.
mais il se dessine, il se dessine. Patience 1 Oui, Mar-ie s'approche de Courlande, lui saisit les
il faut que no"s arrivions à ceci, que Geor-ges de mains qu'elle sert-e de toutes ses forces et le îe-
Montmayoa' dénonce son fr-ètre. gai-dojusqu'au fond des3 yeux.
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r-E--ce possible, mon Dieu, est-ce vrai, ce qu
vous me dites ?

-Ce qui vous semble extraor-dinaire me sem
ble naturel à moi. Il est, vrai qu'il y a là un(
question d'imagination.

-Mais pour-quoi jouer un par-eil personnage
-Elle veut sauver- son pèr-e adoptif.
-La pauvre enfant ! Comme elle doit mi

haït', moi qui l'ai chassée, moi qui l'ai maudite
Quel a dû étre son désespoir, soit décour-age ment,

-Elle avait sa conscience pour elle.
-Ma Lucienne, ma Lucienne chér-ie, toi qu<

jaimais pres-que mieux que mes fils, bien qu'ellE
ne fût pas ma fille, tu vas m'être rendue. Je nE
puis pas croire à son retour.

Et se souvenant de ses impi-écautions devant
les cadavres de Pascal et d'iHenri:

-J'avais tort de blasphémer. Il peut y avoii
encore un peut de bonheur- pour- moi. Dieu que
je niais, Dieu en qui je ne ci-oyais plus, lie m'a
pais complètemenit abandonnée, puis~qu'il va me
rendre ma fille.

Et elle sanglotait, et les lar-mes, cette fois col-
laient de ses yeux.

-Je veux la revoit-, tout de suite, je veux lui
demande>- par-don, je me mettr-ai à ses genoux.
Je veux qucelle oublie tout ce que je lui ai dit
et les lai-mes que je lui ai flait verser-.

-Elle vous pardonne. Elle a tout oublié.
-Où est-elle ? Je veux l'embrasser, ma Luci-

enne 1 Il me semble qu'elle était morte et que je
la retrouve!1

-Patience!1 Patience!1
-Vous on parlez à votre aise. Est-ce que je

puis attendî-e ?
-Oui, il faut attendî-e. Je ne r-epr-ésente pas

seulement ici l'imaginatioî<,moi 1 Je réprésente
aussi la raison. Souvent leis deux ne vont pas
bien ensemble. Chez moi, elles se compensent,
pal-ce que je suis un homme bien équilibré.

-Vous avez dû pensert que je voudr-ais la ser-
r-er- sut, mon cSeur. Où est-elle ? Est-elle toujour-s
chez Montmauyeur-?

-Non. Elle est aux Bai-nadettes.
-P-ès de Claudine. J'y cour-s.
--Non, restez!1
-Pouî-quoi ?-Pice que je ne vous ai confié le srccret de

Lucionne qu'à une condition. C'est que vous
ser-ez pr1udente. Lucienne ý,'éait défiée de votî-e
amour-rnaternel. Elle ne voulait pas qu'un mot,
un î-egnî- affectueux, oen dont- ant des soupçons à
Mont r-ayeuî-, vint détr-uir-e l'échafaudage de l'in-
ti-igue si pénible qu'elle avait imaginée. Eh bien,
la situation n'a pas changé. Il faut toujours de
la pi-udence.

-Quand donc la rever-rai-je ?
-Cette nuit si c'est possible, je vous l'amène-

rai.
-Comme je vais trouver- longues leis heures
Ce fut très tard dans la nuit one Courlande

firappa à la pot-te (le la maison. Mar-ie ne son-
geait guèr-e à dor-mir-. La fièvr-e de l'attente et
de l'anxiété la dévor-ait. Tout d'abord,' lor-squ'elle
vint ouviir elle ne vit que Courlande,-Elle n'a pas voulu vous accompagner-! s'é-
cîia-t elle avec angoisse. Vous voyez bien qu'elle
ne me par-donne pas!

Mais une main douce s'appuie sur- ses lèvr-es
et lui fer-me la bouche.

-31&e! mère chér-ie 1
-Luciennie 1 Lucienne 1
Elle a un cri de folie. Elle pr-end la jeune fille

dans ses bras. Elle l'entr-aîne dans sa chambre.
Elle la pot-te pr-esque, bien que Lucienne soit
grande, et conmme si elle n'avait été qu'une petite
enfant. Et on la portant elle rit et elle sanglote
tout ensemble. Elle ne fait que répéter: " Luci-
enne, Luviienno 1 " et ne trouve pas autr-e chose.
Elle l'oblige à s'asseoir, se met à genoux devant
sa fille: ', Pat donne 1 Pardonne 1I

-Ah!1 mère, qu'ai-je à vouis pardonner ?
-Pardonne, te dis--se, ou Je croirai que ta te

e-Je vous aime pour Pascal, votr-e fils aîné, et
pou-roui-ri si gai, si complasant et si doux, pour

ieux que vous ne verrez plus. Je vous aime da
e vantage pour- tout ce que vous avez Fouffeî-t, à

cause de moi1
? Elles s'étr-eignent, elles se couvi-cnt de baiser-s

mutuelleme3nt Elles se r-egar-dent, en sour-iant à
e traver-sleut-s lai-mes. Et Mar-ie : -Ainsi, pauvre

et chaste enfant, j'ai pu te soupçonneî-. J'ai pu
c c-oiu-e que tu avais oublié ton passé d'honneur-,
tes serments à Gauthier, ton amour-. Il ne m'est

e pas venu un soupçon. Non. Quand je pense à
e tout cela, cependant. Je n'aur-ais pas dû te cr-oire
e coupable, non Tu me le disais, je ne t'écoutais

pas. Tu songeais à ton pèr-e. Ah! tu l'aimes
t mieux que moi, ton pèr-e. Moi qu'est-ce que j'ai

pu faire ? i ien. Si, pleur-er- I'Pleuret-, et c'est
rtout 1 Comme si les lai-mes servaient à quel.
eque chose. Tandis que toi, tu songeais à la ven-
ageance, tu songeais au salut de ton père. Oh 1
qma fille, est-ce que je pouî-rai jamais t'aimeî- assez
pour- que ta oublies ?
* -Mèr-e, ne par-lon s plus de ce passé.

-Tu as raison. Songeons à ce que tu vas de-
i veni-. Il est impossisble que tu restes à la fa

-brique aupr-ès de cet inflime. C'est pi-esque une
tfaute, vois tu chèi-e enfant, que de laisiseî-pla-

neî- des soupçons sur toi. Cest hor-rible, pour
moi) dc penser que tu habites dans la maison de

- ce misér-able, qu'il :onge à1 faire de toi sa femme.
R oi-rible et insupportable. Et à chaque heur-e
du jour, il peut te voir-, et il te sourit, et il peut
te di-e qu'il t'aime ! Lui, un voleur, un assassin 1)Lui qui reste libr-e et triomphant dans la certi-
tude de son impunité, pendant, que ton pauvr-e
père, condamné, déshonoré, a failli mourrii- déjà.
Pendant que l'on s'apprête à le conduir-e à l'écha

i faud, bientôt peut-êtr-e, apr-ès que cette guer-re
aur-a pris fin.

Courlande n'avait rien dit pendant toute cette
scène. Sur ses mots de Marie, il se rappi-oclha.

-Laissez à cette jeune fille et à moi le soin de
sauver- votre mai-i.

Et Lucienne montr-ant l'agent de police:
-è',Claudine et moi, nous avons l'omis

notre vie entre les mains (le cet homme. Il oni
disposera, s'il le juge utile, pour- le salut de mon
pèr-e, et pour le châtiment de Montmayeu r.

-Voti e vie? dit Marie alai-mée. Quel dan-1
ger- couî-ez-vous ?4

-Je l'ignore encor-e, dit Cour-lanîde. Avec(
Montmayeur, avec un homme aussi déter-miné,j
aussi fr-oidement résolu à triompher malgr-é tous
les obstacles, il faut s'attendr-e à tout.

-- 511i aime Lucienne il l'épargnera.
-Aussi bien, ce n'est pas tant pout- Mlle Lu-f

cienne que je crains.Ë
-Pour- qui donc ?
-Peur- Claudine.
-Ma soeur!1 Je veux partager- ses dangers.E
Courlande secouait la tête : -Vous on aur-ezf

votr-e par-t. Ne craignez rien. Mais sui-tou.t,je1
le répète, ayez confiance, et obéissez moi. Allons,r
mademoiselle Lucienne, il est temps de renti-er-
aux Beinadoutes. Je vais vous y e-onduire afin
que vous ne fassiez pas dc mauvaise renconfte.s
Et vous, madame Doriat, n'oubliez pas le mot
d'ordre : Vous n'avez pas revu Lucienne. Elle
est toujours poli- vous la tille maudite, la filles
coupable. Do la prudence ! De la pr-udence 1

-Oh 1 monsieur, est ce que vous me condam-r
nerez longtemps à ce tiriste rôle ? Me rendrez-
vous bientôt ma fille ?

Le singulier petit homme appuya un doigt sur '
son fi-ont. Et pr-enant un ait- inspiré : s

-Bientôt, dit-il, oui, bientôt, je le ecrois 1I

IRI
Georges, plus malade, car les fatigues de cet

hiver rigour-eux l 'affai blissaieont beaucoup, n'avait
pas per-du toute espérance de sauvetr la mal-
heul-euse vic'time dfsnfia -e

oit>,hla guet't'Oétait ao~à 1i :rrière-pýan des pré-
Occupations de nos persolnnges. Le siiirBis du
pauvro -Doiiat touchait a sa fn Les six mois
aIllaient être écoulé-z.

Doriat allait-il payer de ,a tête le crime de
Montrnayear ?

Jean y pensait avec ingoi-se. Non pas qu'il
plaignit le condamné. Sois coeur était inacces-
isible à cette pitié. Mais il se disait que l'exé-
cution serait cei quelque sorte la confirmnation de
la culpabiité de floriat et que l'affaire serait à
jamais finie.

Il n'était pas >eul à y penser
Lucienne et Chîndine comptaient les jours avec

angoisse et Marie D)iat trouvait dans sa dou-
leur, dans les souvenirs do toute sa vie, une
source initar.issable de lar-mes.

Courlande seul paraissait calme.
Il avait eu) coup sur coul), plu- icurs entrevues

avec Lucienne et CIaudinîe, puis, brusquement, il
avait cessé de les voir-.

Et il vivait retiré dans sa soupente, passant
son temps à aller voi r manoeuvrer les pelot. ns
de jeunes conscrits que l'Allemagne fburniséait
sans cesse.

A le voir flânant ainsi, insouciant, la pipe à la
bouche, les mains dans les poches, il avait bien
l'air détaché des vulgarités du monde. A peine
adressait il de temrps iiqîuti-e la par'ole à quelque
habitant du villag' e. Et c' était alors, non pour
parler de la pluie et du beau temps1, non pas
même pour s'informner si l'on avait des nouvelles
de la fameuse sortie torrîentielle, à laquelle on s'at-
tendait tous les jours, de la garnison de Paris.
Non. C'était tout Simplement pour demander
des renseignements sur les bois qui avoisinaient
Gar-ches. Etaient ils giboyeux ? A qui étaient-
ils affermés avanît la guerre ? Quelle sor-te de gi-
bier y trouvait-on ? Chassait-on ou à courre ou à
tir ? etc., etc , agitant d'un seul coup tous les
grelots3 de t'a marotte.

On le regardait avec curiosité et l'on n'était
pas loin de le prendre, sinon pour un fou, du
moinq pour un maniaque.

Geor-ges, lui, sentait ses for-ces diminuer de
jour- Cn jour.

MNais il se sentait mourir doucement, presque
avec bonheur,' parce qu'il aimait. Il ne regret-
tait rien de lit vie. La vie n'avait pas jeté beau-
coua de fleurs sur son chemin. Il n'avait trouvé
que des épines et des ronces tout le long de sa
jeunesse. Le souiire de Claîudine ensoleillait le
déclin de son existence. Il se fut éteint avec joie,
erites) si la pensée de Doi-iat n'avait pas apporté
comme un remor-ds dans ses préoccupations!1 Lui
aussi, comme les autr-es, comptait les jours de ce
sui-sis, les derniers qui restaient à floriat.

Et chaque jour écoulé augmentait ses angoisses.
-- Je suis complice de l'assaissinat de Bouirreille,

se"diLiait-il, je suis coupable autant que mon
fi ô i-e. Si _Dori it est exécuté, le sang de ce pauvr-e
homme retombera sur moi, comme surJean. je
ne veux pas mourir avec cette pensée-là.

Et pr-ofitanît <le cc qu'il était s ul ave- Jean
-Mon frère, comrnent vis-tu ? Tes nuits ne

sont-elles pus troublées ?
Jean haussa les épaules.
-J'espère que ta ne vas pas recommencer. Je

sais (e que ta vas me dire, et je t'en tiens quitte.
-Tu esi bien changé depuis quelque temps,

mon fr-ère.
-Ah 1 tu trouvee, toi ?
- Oui, et sans doute je ne suis pas le seul à le

remarquer. Tu es pâle. tu as mnaigr-i, tes yeux
sont cer-nés, tu es devenu singulièr-ement nerveux.
Le moindr-e bruit insolite qui te surprend te fait
týursaute-. Tes mains tremblent, agitées de fris-
sons. Avoue donc que tu as des remor-ds.

-Tu es feu.
-Non. Ah!1 si tu pouvais te repentir!1
-Si nous changions do'conversatîon ? Tu sais

que celle-là ne me plait pas ? Il y a certains su-
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sultant de mépris. Et après un Eilence Lsignifi-
cati f:

-Va droit au but. Qu-,e veux-tu dire ?
-1l te serait fiicile de le sauver.
-Comment? Je ser-ais curieux d'apprendre.
-Je te l'ai dit déJà, quitte la France, va te ré-

fugi--'r -à l'étranger, là tu te feras ahéinent une
vie nouvelle, tu as une imagination fertile. des
connaitssances très étendues, tu trouveras hors
de France autant d'occatiions de faire fortune que
ton génie peut en 6ouhaiter. Et quaid tu ser-as
loin de ld France, à l'abri dle ses lois, tu écriras
aux juges, tu lent» diras que tu as... volé, en unu
moment de folie, et que surpris, dans ce moment-
lé, tu as assascsiné pontr échapper au déshonneur,
au bagne qui t'attendait.

-C'est tout ce que tu ns trouvé ?
-Oui, mon Jean, et si tu ne le fais pas pour

Doriat, que ce soit par pitié pour- moi, pour ton
fr-ère.

- Qu'est- ce que tu viens faire là-dedans, toi?
Georges essuyait son front blême, d'où la sueuir

tombait.
-Tu ne vois dorc pas comme je suis faible,

mon Jean!1 Tu ne vois donc pas que je meurs!1
Qui sait combien de temps il me reste à vivre ?
Vivrai-je un mois encor'e, deux mois peut-tre ?
Ah 1 je n'ai pas bersoin de médecinq, va. ls ne
me renseigneront pas sur. mon état. Mon état,

je le connais!1 Eh bien, Jean, mon frère, par pi-
tié, ne me laisse pas mourir avec la pensée

q u'un autre va expier ton crime. Ne tente pas
Dieu_1

-T m'ennuies, avec tes jérémiades.
-Mon fr-ère 1
-Et tu me por'tes sur les nerfs.
Georges pleurait, les poings fermés sur les

yeux.
-Ah 1 misérable 1 et c'est la même mère qui

nous a engendrés. Nous avons dans nos veines
le môme sang. Nous sommes faits de la même
chair. Misérable!1

Tout à coup il saisit les mains de Jean
-Je t'en s;upplie, fière. Pen";es-tu que le sur-

sis de iDoriat arrive à san fin ? et que c'est, pour
lui, la guillotine, le guilloti ne, entends-tu ?

-Parbleu, si j'y pense I d it brusquement Mon t
mayeuî'.

-Ah!1 Tu vois bien. Le r'emords> le remords.
L'autre eut un rirt fitrouçche.
-Tu avais beau vouiloir' dissimuler, ta avais

beau vouloir être plus fort que les autres hommes,
tu comptais sans la conscience, la conscience.
iDoriat trouble ton sommeil, je le disais bien,
laisse-toi convaincre, frère, je t'en supplie.

Mais Jean le repousse, et son éi-at de rire est
lugubre.

-Tu te trompes, et si je pense à Doriat, ce
B'estp oint parce que je regrette ce qui est fait.

-Ah! Et pourquoi ? fait le malade, qui ai
soutient à peine.

-Si je compte les jours qui séparent Doriat de
la mort, ce n'est point par'ce que je voudrais pro-
longer sa vie.

-Ah!1
-Je l'abrégerais, au contrair'e, si cela était en

mon pouvoir, parce que ma tranquillité ne ser'a
complète qu'à partir dii joui' où l'assassin de
Bourmeille aura expié bon crime.

Il sortit sur ce mot, laissant Georges hébété.
Ibe malade restait immobile, les yeux fixes, leE
mains entre les genoux. Il essayait d'entendrE
de nouveau ce qu'on venait de lui dire, pour y dé
couvrir un sens qui lui avait échappé. Maisf
avait bien entendu. Il ne s'était pas trompé.

-Oh 1I linffime 1 l'infâme!1 murmura-t-il.
Et après un silence pendant lequel il avait î'î

passé sans doute en son imagination, toute l'his
toire de ce crime, depuis l'assassinat deis Berna
dettes jusqu'à l'échafaud de Doriat, jusqu'à l'a
mour pour Lucienne, il dit:

-Et moi, moi qui laisse faire, que suis-j
dnca?

-Parce que je me sens plus malade de jour en
jour-, dlit-il, parce que je sens que la mort s'ap-
proche. Je rie la crains pas, il y a s-i longtemps
que j'y songe, à la mort;- mais je regrette de par-
tir ainsi pour toujours, parce que je ne vous ver-
r'ai plus.

- Soyez courageux, Geor'ges, vous n'ôtes pas
si malade que vous le ci-oyez. Aimez moi, je vous
guér'irai.

Il souî'it tristement.
-Oh 1 le vous aime bien. Si vous saviez

comme ma vie se tr'aîunait misérablement avant
votre apparition. Tout était décoloré. J'étais
envahi par le découragement, par le désespoir.
Des pensées de suicide tr'aversaient souvent mon
esprit.

-Geor'ges, cela est mal1
-Quie vouIez-vous, Clandine, c'est la vérité.

Toute ma jeunesse s'est passée ainsi, à me plain-
dr'e et à souffiî'i. Je ne connais le bonheur et la
douceur de vivre que depuis que je vous aime.

-Aimez-mroi, Georges, l'amour', c'est la vie.
-Oh ! oui, je vous aime et si j'avais eu quel-

que chance de vivre, je serais aujourd'hui hors de
danger. Ah!1 comme j'aurais voulu vivre, pour
vous aimer' longtemps. Enfin pendant tr'ois mois
je vous aurai vue souvent, pendant tr'ois mois je
me seî ai grisé de votre regard, de votre sourire,
de votre haleine. Troiï mois d'amour', c'est

-Je vous aime, Georges, depuis longtemps.
-Ciaudine, Claudine, merci, merci. Je monu'-

rai heureux.
Il pâlit. Sa figure est si blême qu'on dirait

qu'il vient de s'éteindre tout à coup, et que Clau-
dine n'a plus auprès d'elle qu'un cadavre. Il
a les yeux fermés, la bouche entr'ouverte, la
tête renversée sur le dos du fauteuil. Il ne bouge
plus.

Elle passe la main sur ce front jauni par la
maladie. Le fr-ont est tout humide d'une sueur
froide.

Il est évanoui. C'est un bonheur trop grand
pour~ sa faiblesse. Il n'a pu le supporter.

Elle s'empresse auprès de lui, le soigne, lui
rend sa connaissance. Il ouvre les yeux. Alors
Claudine effleure ses (heveux d'un baiser et
s'esquive, le laissant seul. Il se r'appelle, lui,
ce qui s'est passé. Il tourne la tête, regarde parý
tou.t, la cherche.

-Claudine!1 Claudinel1
Mais elle a fui. Alors, il murmutre:
-Elle m'aime 1 que là vie serait heureuse1

elle m'aime, à quoi bon ? la chère enfant ! la
chère enfant!1 Ah!1 si ma mort, du moins, pou-
vait lui être utile.

IV

énorme. Jamais par'eille espérance ne m'était Quinze jours se passèrent sans ame'ner d'inci-
venue. Je mour'rai heur'eux. dent, mais ce n'était qu'un moment de répit et

ges. laissant à peine à nos personnages le temps de
-Elle ne m'épouva-ite pas, vous dis je. se reconnaîtr'e et de se retrouver.
--Cela me fait de la peine. Disons toutefois que dans ces quinze 'ours,
-Oui, vous êtes bonne, votre âme est pleine de Lucienne, cédant aux sollicitations de Mont-

pitié, je le sais. mayeur avait consenti à revenir à la fabrique.

-Geor'ges, il faut que vous viviez, il le faut, Dans l'espr'it des paysans qui la connaissaient,
je le veux. Et je vous défends(de parler de la elle ne pouvait pas baisser, puisque pour eux sa
mort devant moi, ai vous ne voulez pas que je réputation était per'due.
pleure. Quant à Marie Doriat, elle savait tout et dé-

-Oui, vous êtes bonne, autant que douce, au- sormaiis ne pouvait plus s'étonner de rien. Rîle
tant que belle 1 Hélas 1 comme j'aurais voulu n'avait plus rien à pardonner à Lucienne et se
foi'cer votr'e coeur à m'aimer, si j'avais été bien contentait de prier pour elle, afin qu'elle réussît
portant, t-i la vie s'était annoncée longue pont' dans lFétx'angti et audacieuse tentative qu'elle
moi ! Vous avez donné votre compassion au ma- avait entî'epî'ize.
lade, au mourant. Il ne pouvait rien exiger de Geor'ges seul, avait voulu s'opposer' au retour
plus. de la jeni e fille. Jean ne l'avait pas, écouté. Lu-

-Ce n'est pas seulement de la pitié que j'ai cienne l'vait embarassé par la précision de ses
pour vous, Geor'ges. réponses. Et elle était restée.

Claudine était pâle et profondément troublée. Of', Claudine n'avait pe)int reparu à la fabrique
-De l'amitié aussi, n'est-ce pas ? Ne vous ai- depuis que Lucienne y était revenue.

je pas pr'ise pour confidente de tout ce que j'avais Geor'ges s'en était inquiété, s'était informé au-
î'êvé, de tout ce que j'avais souffert ? Je vous ai près de Lucienne.
tout montré de moi, jusqu'au plus profond de Celle ci avait répondu vaguement qu'elle croy-
mon cSur. Je voulais forcer aussi votre affec- ait sa soeur souffrante. Georges avait poussé
tion. jusqu'aux Bex'nadettes. Et là il avait vu Cîsu-

-J'ai dit, Georges, fit-elle en tr'emblant, que dine souriante et fraîche, bien portante.
ce n'était pas de la pitié que vous m'aviez inspi- Mais Claudine, non plus, n'avait pas voulu
rée, mais un sentiment plus tendre. s3'expliquer.

-Plus tendre!1 Claudine. Et Georges était rentré à la fabrique, plus ma-
Il se lève en tremblant. Il pi'end les mains de lade, ayant plus que les autres jours la crainte

la jeune fille, les étreint, les embr'asse fiévr'euse- d'une catastrophe dans un avenir plus rappro-
ment. Elle baisse les yeux. Maintenant ses ché.
joues sont couvertes d'une rongeur br'ûlante. Il le dit à Jean

-Claudine, achevez, achevez, je vous en sup- Claudine et Lucienne ne s'aiment plus. Ton
plie, amour les a séparées.

Mais il î'etombe sur sa chaise, anéanti, à bout -Que m'impor'te, puisque Lucienne m'aime.
de forces. -Prends gai-de.

-Non, Claudine, non, ne dites plus rien, tai- -Qu' ai-je à craindre ?
sez vous!1 -Un malheur te menace.

Et il apptbie ses deux mains décharnées sur son -Lequel ?
cSeur pour en comprimer les battements tumul- -Tu n'en as pas d'autre à craindr'e que celui

1tueux. Il étouffe. Ses yeux se ferment. Clan- qui te conduirait au bagne ou à l'échafaud.
dine a peur. Elle l'appelle: -D'où viendrait-il ce malheur-là ?

-Georges I Geoi'ges!1 -Je l'ignore. Je crains, voilà tout.
Il murmure d'une voix faible. -Si ta le connaissais, ce danger, m'en aver-
-Ce serait trop do bonheur. Cela me tuer'ait. tir'ais-tu ?
Et ils restent longtemps ainsi, à se î'egardeî'. Geor'ges ne répondit pas tout de suite. Jean

-Tous les deux ont les yeux pleins de larmes, fixait sur lui un regard ardent. Il insista.
Tout à coup, il dit : -Voyons, r'éponds, me sauverais-tu, moi, ton
D -Non, par'lez, Claudine, parlez. J'ai eu tort fi-èr'o?
de vous interrompre. Mourir' de bonheur, n'est- Et Geor'ges, d'une voix basse et tremblante:
ce pas la plus belle, la plus enviable dot mots ? -Oui, ta es mon fr-ère, il me semble que je te

sClaudine, parlez, parlez. sauverais.
-Vous avez deviné, Georges. Qu'ai-je besoin Et il ajouta pour lui, en se tordant les mains:

de dire ? -Je serais assez lâche pour cela!1 Je te eau-
-Non, non, je veux entendre. verais, mais cela hâterait certainement ma

B -Je vous aime, Georges. fin!1
-Mon Dieu 1 elle l'a dit. J'ai bien cntendu, Àsir

Claudine encore.i


